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K^ fs jfdyltH font kfimt df quelques^ums Ai 
htmes les pUts douces que faye pafflfts. Q^tell^ 
Jkuatiou fJM t^((Ale en ^ que ceUe de luh 
tre ame^ lorfque dans k calme des ftiOùna^^ 
Tinu^utHon nous tire du milieu denoimœurs^ 
four nous transporter dans Us terne fortune 
de Page d^or ? Tout ce qui peint uH repas 
tranfpùUey un bonheur dfmx ^ fans, trouhU^ 
4oit pigire aux cmcrs bien faits y £^ îesfcena 
jÊpi» la po0e emprunte de la fMture non cor» 
tompuej nous charment d! autant plus , qu*ef^s 
paroijfent fouvent avnr me f(frte. de r^jjhth 
bfance qvec les inftans de notre vie ak nous 
Avons éti, les plus heureux^ Il m^arrive qufU 
^ueffis de m'arracber à h ville &* de cbercbm 
iin a/tU da^s des campagnes foUtaires. J^ ^ 
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.6 FREFACK 

fpeêîacU des heasttés de la nature ictirte de mon 
ante tous lés dégoîHx. ^ Jota^ ksfkcheufes im" 
frej/tons que fy avais apportées. Trtmsporti à 
la vue de cet admîrabk fpeéiacle ^ pénétré de 
mtUe fentîmens délicieux^ je fuis af0 heureux 
qu^un Berger de Page $or £9* plus riche qiiun 
Roi. 

Léglogue établit fes fcenes dans ces niênm 
timpagnes qtd' &ttt tant de droits \fi& notre 
tttttr. Elle les peupk cPhahitans digkes d^tm 
"pareil féjour i etie pènt d'après na^tt^ U vît 
lie ces honîthes heureux , £îf htjnipiiciH na¥vt 
^ lents mœurs ^ rf& leur f façons de viv^é & 
He leurs inclinations , dans toutes lesj^tuattons^ 
)âani la bonne fîf ^dani la mauvaife fortune. 
Jxwt efprit leur éœur encore inaeteJJSfk k 
^ corruption , cànfvrvent toute leur droiture 
^primitive. Affranchis des liens fervUks de Vi»» 
yàge t^ de cette fbuk de befoins que Véloigne^ 
'fneià fwtefle oh nous fhnmes de la nature m 
Ifbul pu nous donner y ils reçoivent- kur bon* 
%etéir iMThédiatemetft^deï mçfins de cette were 
tlhtfitifante y ^ tls'ècéitent un Jl^our ok eOe 
V» ^as befoht ^lke%a!Ucàup aidée four /burnUr 
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à leurs hijoms innçcens èf leur froo^et une, 
vie abondante & commode. J'^^gue en un^ 
ntot nous efqm£i un tableau de cçtàge ^or qui 
a fans douée exifié ofOr^is , cQxnmtt m piuj( 
s^en convaincre en HJhnt Cbiftoire des ^airiar^ 
cbes. La finpUfiiU ^s mmurs qtf Homme a 
feintes dans fes écrits » paroii^ Hn^' encore «f| 
reJU de celles de ce ftemier à§e^ qui s^étomS 
confervés,dans les tems héroïques. 

Bt'là vient que dqns ce genre 4^ pfi^ U^ 
m un avantage particulier à ^wnsf^ter k Ue^^ 
de taBion ^s les prentiers âges 4s( monde: 
Jjes fcenest en reçoivent un degré de yvaifem^ 
blance qu'elles ne peutvent o^otr dan^ nos temt 
modernes , oii l/s malheureux BakHanjb 4e4 oa»^ 
pagnes , ob^gé dfife condamner oh J^awM k 
plus dur , pour proaurer à fin Frince> ^ ««* 
Habitans des villes une abondfmc^ Ape^/lue ^ 
gémit fius le poids de roppr^SJhn S^ de la min 
fere^ dont la çontmmté Pa rendm gr(iff^ % 
artificieux ^ rampant , Ct tieSi pas, que jt 
prétende , qu'un FoUe tp^i fe ha»ardfi dftni ^ 
genre paftoraly ne puife dkoum^ de. nouvel^ 
les fourcef ((^ beautés en okfervMi l^f%m ¥ 
A4 



)y Google 



t FREFACR 

ftnfer Èf les. mœurs de nos Payfms. Mais 
U a hefoin du goût 4e plus délicat pour choifir 
tes traits 6f pour leur oter leur grqffiéreté^ 
fans altérer la forme £^ la coupe qui Us ca^ 
raâérife. 

J*ai toujours regardé Théocrite comme le 

meilleur des modèles dans ce genre de poéfie. Il 

n exprimé avec la plus grande véfité y la naïveté 

àesfewtimtns Êf des mmtrs pafloraks. Il a 

far/aitement rendu' ce champêtre^ cette belle 

JsmpUcité de la nature , qtiil a connue jufques 

dans les plus petits détails. On voit dans fes 

Idylles bien plus que des lys fif àes rofes. '■ Ses 

peintures ne /ont point Pouvrage d^une imagina» 

iion dont le travail fe borne à entajfer les objets 

tes plus connus ^ qui frappent les yeux les moins 

attentifs. Elles paroiffent tos^ours d^j/mées d'om 

frh la nature , dont elles ont r aimable JimpH» 

cité. Il a donné à fes Bergers le plus haut 

degré de naïveté. Us expriment les fentîmens 

que leur cœur honnête fif vrai place fur leurs 

. lèvres. Les omemens poétiques de leurs dif cours 

font tous tirés de leurs occupations ou d^une no» 

Mire que Part n'a point encore façonnée, Ik 
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fùfit bien iloignls de teffrit épsgramntattque fif 
de Varrq^gement/cbolajliquede^ périodes, Théo^ 
crite a fu Part difficile de mettre dam fes vers 
cette aimable négligence qui a du caraHérifer la 
première enfance de la foéjte. Il favoit don-^ 
neràfes chanfons cet air d'innocence fi doux^ 
^'eUes ne pouvaient manquer Swtk^ir dans a 
premier âge , hrjque les feniimens ingénus 
d^un cœur honnête enfiammoient une tmaginom 
tion que les ioHeaux les plus rions de la nature 
remplif oient toute entière. Il faut convenir 
«pie hjîmplicité des nueurs un peu moins cor- 
rompues de fon\fiécle , £5f Heftime ok éi<nt en^ 
core ragricuiture , lui ont hien fadlité Part, 
Hejprit épigrammatique n^ était point encore à 
la mode $ le bon fins ^ lefentiment du vrai 
beau tenaient lieu ^ejprit. 

Une grande preuve pour moi que Théocrite efi 
véritablement excellent dans fon genre , c'efi 
qu'il ne plait qu'à peu de gens.. Il ne plaira 
jamais à ceux qui nefavent pasfentir les jbeaU" 
tés de la nature jtif^ues dans fes plus petits 
détails , tti à ceux dont les fentimens ont pris 
un ejfor guindé y nia ceux qui nefavent goûter 
Aj 



)y Google 



que les rafinemeus (Tutte/mjfe galanterie. Tout 
ce qui eft champêtre les dégoûte, Il/md pour^ 
leur plaire des Bergers^ qui penfent aiilJiélégam^ 
meut qu'un Fciite bei-efprit^ fef qui ayent Jh 
/mre du fentiment un art fubtiL J^igf'oreji 
c^eft par dédain que la plus grande partie des 
vwdemes ont négligé éC étudier profondément le 
nature ^ defefamiliarifer avec les fentimens 
4e Pinnocencei au fi défi pair complaifance 
pour nos mmers pervcrfes fif dans la vue (le 
s^acquérir une approBation plus générale quHlsfe 
font fi fort éloignés de Théocrite, Four moi 
foi formé, me$ règles çPaprh ce modèle i ^ je 
croirai pavoir beureufement. imité 9 fi it dé', 
plais comme bd à ces perfonnet. Je fais qu^ 
la vérité il y a dans Théocrite un petit nom% 
bre d^ images fif ^expr^onsy que les changement 
arrivés dans les mœurs ^ les i^fages ont avi* 
Ucs pour nous. ' J'ai taché ^éviter ces fortes 
de traify. . Je ne parle cependant- pas de ce^ 
traits tpâun certain D'aduSieur françois ne 
pouvoit fot^prir dans Virale , se park de 
ceux que P^ile kii-méme en imitant Tbfo^ 
crite uïwt iéja fuffrimés. 
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^c ne font nî les Héros ferouches & teints 
de fang , ni les champs de bataille couverts 
de morts, que chante nia Mufe badine^ 
Dotice & timide, elle fék^ fa/)ûte légère 
à la main » les (cènes tragiques & tumut* 
taeufes. 

Attirée par le ninrmnre & la frakheur 
des ruifleaux, par Tombre filencteufe des 
bocages facrés , tantôt on la voit errer fur 
des rives bordées de ro£eanx; tantôt, fous 
les ceintres verds de qoelqnes allées §0x0^ 
bres, elle foule auK pieds les .fleurs i tantôt 
elle fe repofe fur l^be moUe, Sç mé^ 
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v^^chants pour toi. Four toi Oeule , ^belle 
pk^rà \ Car ton an^p remplie de vertu & 
' i!îmiocence , cft li^q^ë'cbnimç U plus belle 
và^ç^ dtfTrhifcéAis» ,*^a gaieté vive-, le 
iôume folâtre vMdgcont fans cefTe autour de 
tes lèvres gradeufes & de tes joues vermeil- 
les : La doUce joie ib peint dans tes yeux. 
OtiT» depuis ^e tu m'appelles ton amf, 6 
chefê Dâphné ! l'avenir] pàroît à mes yeux 
tout brillant de lumière , la joie & les dé- 
lices accompagnent tontes mes journées, 

Fuifiè^-tu goûter ceâ:çhaxtfons naïves • que 
jna Mufe a fouvent entendu répéter aux 
Bergers! Souvent elle fe cache dans 1%^- 
feur des bqjs , pour écouter les Dryades ft 
les Satyres aux pieds de chèvre » elle épîe 
dans les grottes les Nymphes couronnées de 
Tofictaùx : Quelquefois elle vifite les cabanes 
couvertes de moufle , environnées d'ombra- 
ges paifibles qu'a plantés la main de l'homme 
champêtre. Elle en rapporte des ^r^ts où 
bdileot la grandeur d'atne , la vertu ^ l'heii» 
Teufe innocence dont la gaieté n'eftjaçiais 
troublée. Souvent auQI Vamonr vi<nt la 
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furprendrc 9 tantôt dans des grottes vertes , 
tiflues de branchages. touSb s, tantôt près 
des rnifieaux ombragés de fautes, il écoute 
fes chants & couronne (a chevelure flottante \ 
quand elle célèbre h tendrefle & les doux 
plaifirs. \ ^ 

Je ne veux point, ô ma Daphné, d'an- 
tre récompenfe de mes chants , je ne veux 
point d*autre gloire , que d'être aifis à tes 
côtés & de voir tes beaux yeux tendrement 
fixés fur les miens , m'annoocer avec un doux 
feurire ton approbation. Que celui qui n*eft 
point heureux comme moi , s*eny vre de la 
penfée de tranfmettre à la poftérité la gloire 
de fes chants! QjDe fes derniers neveux ré« 
pandent des fleurs fur fk tombe , qu'ils pren« 
nent foin d'environner d'arbres fon monu« 
ment & de procurer un jour à la cendre un 
•mbr^e frais ! 
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M I L O N. 

\J Toi , dont les grands yeux noirs me 
plaifent encore plus que la fraîcheur àx 
matin \ Oh-l que j'aime à voir les cheveux 
bruns flotter agréablement fous des guirlan^ 
des de fleurs & folâtrer avec les Zéphyrs l 
Quel charme 9 quand tes lèvres vermeilles 
s'ouvrent pour fonrire ! Quel plus grand 
charme encore lorfqu'elles s'ouvrent pour 
chanter! Je t'écoutois, Chloé, oh, je t'é- 
coutois , lorfqùe Itetre jour tu chantots au 
bord de cette fontaine qu'ombragent deux 
chênes. En t'écoutant j'étois fècbé que le& 
oifeaux t'interrompiflènt par leur ramage « 
j'étois fôché que le ruiiTeau continuât de 
murmurer. J'ai déjà vu dix^ncuf moiflbns » 
je fuis beau & brun.de vifage 9 fçuvent 
j'ai remarqué que les Bergers cefîbient leurs 
chants pour m'écouter, lorfque les miens 
retentiflbient dans lés vallons , & aucune 
flûte n'accompagneroit mieux ta voix que la 
mienne. Aime- moi , belle Chloé \ Vols com«> 
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IDYLLES. 15 

èkn il eft doux d'habiter la grotte que j*oc^ 
cupe fur ce coteau. Vois comme ce lierre 
tapifle agréablement d*un réfeau de verdure 
ce rocher dont la cime eft couronnée par un 
builTon d*épines. Ma grotte eft commode , 
les murs en font ornés de peaux molles: 
J^ai planté des courges à rentrée ; elles s'é« 
lèvent en rempant & forment un abri con« 
tre réclat du jour. Vois comme Tonde tt 
précipite en écume du haut de mon' rocher^ 
€c coule enfuite fur le creiTon à travers 
rherbe fleurie 9 d*où elle va fe raflembler 
an pied de la colline dans un petit Lac en« 
touré de faules & derofeaux. Là fouvcnt* 
«ux clartés paifîbles de la Lune, les Nym- 
phes danfent au fon de ma flûte 9 tandis 
f ue les Faunes légers fautent en marquant 
la cadence avec leurs crotales. (*) Vois 
&r la colbne ces coudriers former par leur 
entrelacement des grottes de verdure : Vois 

( * ) Les crotales étoient des tuyaux fen- 
dus en deux , dont on frappoit les partiel 
Tune contre l'autre , pour marquer la 
mefure du chant & des inftrumens. 
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ces ronces avec leur fruit noir fc traîner aii« 
tour de mon habitation : Vois les branches 
de cet églantier , couvertes de grains d*uii 
rouge éclatant : Vois ces pommiers entourés 
de pnmpres verds & chargés de fruits. O 
Chloé ! tout cela m*appartient. Que peut* 
on fouhaiter de plus ? Mais hélas l fi tu ne 
m'aimes pas , un brouillard fombre couvrira 
cette belle campagne. Âh Chloé , aime 
moi l Nous nous afleoirons ici fur Fherbe 
molle , tandis que les chèvres grimperont 
fur le flanc efcarpé de la içontagne, & que 
les brebis & les genilTes fouleront autouc 
de nous Therbe épaiffe 5 puis portant nos 
yeux par-deflfus la plaine immenfe, nous 
contemplerons la fur&ce éclatante des mers i 
tih les Tritons bondilTcnt en folâtrant & oâ 
Fhœbus defcend de fon char. Nous chaa* 
terons & nos accens retentiront dans le^ 
rochers d'alentour: Les Nymphes & les Sa- 
tyres aux pieds de chèvre s'arrêteront pour 
nous écouter. 

Ainû chantoit l^Jon, le Berger Se la 
grotte , pendant que Chloé Técoutoit dans 
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le bocage. Elle s'avança en Ibiitiant & prit 
le fierget par la maiû : Milod , Bet^er 
àe la grotte , dit-elle , je t'aime plus quo 
les brebis n'aiment le trèfle, plus que les 
oifeanx n'aiment le chant : Conduis - msi 
dans ta grotte : Le miel eft moins doux 
pour moi que tes baifers, & les rutflTeaux 
murmurent moins agréablement à mon oit iUo^ 
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U IDYLLES^ 

ÏDAS, MIC ON. 

* / IDAS. 

Je \te falttjc, Micon, aimaUe chanteur l 
jQjiand tu çarpis , .mon cœur palpite de joîe. 
fiepius qu'a^ fur la pierre au bord de la 
ibntaine, tu chantois la chaafon du Frin- 
tcms , je ne t'ai pas revu. 

MICON, Je te falue , Idas , aimable 
joueur de flûte! Veux -tu que nous cher- 
chions un lieu couvert , pour nous y afleoic 
à rouibre? 

IDAS. Montons fur cette hauteur, oii le 
grand chêne de Palemon e(l planté. Il porte 
au loin fon ombrage , & un vent &ais voU 
tige ikns cefle alentour. Pendant ce tems 
mes^ chèvres grimperont fur cette roche e(^ 
carpée & brouteront les tendres arbriiTeaux. 
Vois comme ce bel arbre étend de tous cô- 
tés fes longs rameaux & répand avec fon 
ombre une douce fraîcheur $ afTeyons - nous 
ici près de ces reiierfi fauvages y les Zéphyrs 
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légers fe joueront dans nof cheveux. Ah 
Micon ! Ce lien eft à jamais facré pour mov 
O Falemon ! ce chêne fera toujours le mo« 
oument refpeâahle de ta droitqre I Falemon 
avoit un petit troupeau; il en ikcrifia plu- 
iieurs btebis au Dieu Fan. Fan! s*écria- 
t - il , fais que mon troupes^u fe multiplie , 
afin que je puifle en donner une partie i 
mon pauvre voilln ! Fan fit qu*en une annle 
le troupeau de Falemon s'augmenta de moi« 
tiéi & Falemon donna la moitié de fon trou- 
peau à fon pauvre voifîn. Fuis il fit un fa- 
crifice i P^n fur cette colline, & y planta 
un chêne en dllant : Fan \ que ce jour 
où mes vœux font remplis ^ foit à jamais 
(acre pour moi ! Bénis ce chêne , afin que 
ehaque année je te £fifle un ikcrifice fous fon 
ombre ! Micon , veuxtu que je te répète 
la chanfon que je chante toujours fous ce 
chêne? 

, MltON. Si tu m'apprends cette çhan- 
ibn , je te ferai préfent de cette flûte à neuf 
trous : moi-même j'en ai taillé les rofeaux , 
après lea avoir choifis avec foin f^r le ri* 
B a 
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vaçe , & je les <ii réunis avec de la cire 
odoriférante. 

Alors ÏDAS chanta, 
yt vous , branchages flexibles , qui vous 
5, éleveîE enceintre fur ma tête î Votre om- 
9, bre m^infpire un falnt tranfport. Doux 
55 Zéphyrs! t][uand votre fouffle me rafraî- 
„ chit, il me femble qu^une Divinité invi- 
^)) fible voltige autour de moi. Et vous 
5, chèvres & brebis ! épargnez, ah épargner* 
), le jeune lierre qui naît au pied de ce 
), chêne l Ne Tarrache^ pas! Qu^il monte 
^ le long de fa tige blanchâtre, & qu'il 
), forme autout d'elle des guirlandes de ver« 
„ dure ! arbre ! que jamais la foudre ^ 
„ que jamais les Vents impétueux ne renver* 
5> feiit ta cime élevée ! Les Dieux Tont ainfi 
5, voulu! Tu feras dans tous les tems un 
55 monument de bienfàifance. Ta tête fu- 
55 perbe s'élance dans les nues j le Berger 
55 Tapperçoit de loin ^ & la montre à fon 
5, fils en rinftruifant; la tendre mère k 
5, voit & raconte l'aventure de Palemon à 
5t fon jcutie tîniant qui l'écmit^ attentive* 
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), ment , affis fut fes genoux. Âh Bergers f 
yy laiâèz après vous [da parf ils fiionumens ; 
„ afin qu*un jour, errans dans Tobfcurité 
^y de nos bocages, nous éprouvions^ leur 
59 aipe^ de.faiots tranfports. „ 
. Ainfi chanta Idas : Déjà même depuis long- 
tems il ne chantoit pins , & Micon reftoit 
encore affis comme pour récouter. Ah Idas , 
dit-il ,, la fraicheut du matin m*enchante , le 
retour du Printems me ravit, mais Içs ac- 
tions des hOTnmes vertueux me plaifent en- 
core davanfage. Il dit & dqqna ?u Bei:ger 
U ftytç % neuf i;rou5^ 
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D A P H N I S. 

X enaant une belle matinée de Janvier, Da-" 
phnis étoit ai&s dans fa cabane : La flamme^ 
||étillante d'un bois fec répandoit au dedans 
une agréable chalenr , tandis que Thiver en- 
fcveliflbit le chaume dont elle étoit couverte 
fous une épaifle couché de neige. Le Ber- 
ger d*un air fatisFait jettoît fe^ regards àvt 
cote d'une fenêtre étroite , & les profienoit 
fur la contrée ravagée par les aquilons. 

Hiver l malgré tes rigueurs , que tu ai 
encore de charmes I Qiielle clarté riante le 
Soleil répand à travers les brouillards légers 
fur ces collines blanchies par les frimats 1 
Que cette neige eft éclatante! Quels magnifi- 
ques tableaux préfentent, ici, les noires 
fouches & les branches tortueufes & chan* 
ves de ces arbres épars fur ce tapis éblouif« 
(anty là« cette cabane grisâtre dont le toit 
eft couvert de neige ; ailleurs , ces haies d*é« 
pines , dont la couleur brune coupe la blaxi- 
«henr uniforme de la çlaine« 
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Les grains qni germent dans tm piétttd 
percent la' neige de lenrs tenues pointes.^ 
Qiie ce verd naiflànt s*entremé)e agréable^ 
ment avec le blanc qui couvre la terre ! 
Quel brillant Ipeâacle forment ces buifibnt 
voilins ! La rol^e en forme de {lerles étinceUt 
fur leurs rameaux d^és, & fur les filasiena 
légers qni voltigent alentour au gré du vent» 
La contrée eft à la vérité déferle : Les tron« 
peaux repofent patfiblement, enfermés dani 
lAirs chFandes étftbles. A peine ipper^t-on 
quelquefois la trace du bœuf docile , qui 
conduit trtftemen^ à Tentée de ti ôàbâfte U 
bois que 4e Berger a cdupé diMft la fûrét 
prochaine. Les oifeaux ont abandonné le! 
bocages. On né Voit plus voler q%ie la fc^ 
litaire méfangé, qui ch^te malgré la frai) 
Vfnre; le petit rôlteîet, qui fautille çà Aflàl 
& le moineau hardi, qui vient familière^ 
fnent à la porte de nos oabaneè becqueter 
les grains qui font à terre. * 

Là • bas , ' fous ce toit r uftique d*dù la fo- 
mée fort en ondoyant du milieu de ces af« 
bres, eft la demeure de ma PhiU$. Q toÂ 
B4 
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Philis! peut -être qu'afiife auffi près de ton 
foyer , appuyant ton beau vifage £ur ta main ^ 
tu penfes à moi & tu defires comme moi 
le retour du Priutems. Ah Philis , que tn 
ts belle! mais ta beauté feule n'a point 
allumé Tamour que je relTens* Je f aimai 
du jourquelesdeuiç chèvres du jeune Alexis 
& précipitèrent de la cime an rooher. Il 
|Jenrolt^ Mon père eft pauvre, difoit-il» 
Toilà que j*ai perdu deux chèvres, dont 
Tune étoit pleine. Hélas je i^'ofe plus jk-» 
tourner à notre cabane. Tu vis couler fes 
pleurs & la pitié te fi^ pleurer auffi. Puis 
efluya^t tes larmes , tu pris dans ton petil 
troupeau deux de tes meilleures chèvres , 
& ttt dis au Berger affligé ; Ale^s , prends 
ces deux chèvres. Tune des deux eft pleine, 
Jl pleuroi^ de joie^; Ta pteurois auflî àp 
joie d*avoir réparé fon malheur. 
• HivtrI quelque rigoureux que ^\ fols, 
ma flûte ne demeurera pas pour cela fufpea.* 
4ue dans ma cabane & couverte de pouffîere* 
Jç nç chanferai pas moins des airs tendres 
^r mî^Philiç. T^ as dépomUé m^ arbres 
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de feuilles, ta as moilTonné les fleurs de 
iios prairies ; Mais je faurai encore compo* 
fer une guirlande pour ma Philis. J*entre« 
mêlerai la verdure éternelle du lierre ftexî. 
ble avec fçs grapes bleuâtres. Cette mé-. 
fange que je pris hier chantera dans la ca- 
bane de ma PhiUs, Je la lui porterai au* 
jourd'hui avec la guirlande. Chante alors , 
^mable oifeau; ^mufe la dç ton agréable 
ramage : i)Ue f adreiTera la parole avec ui| 
fourirç gracieux , elle te donnera à manger 
dans fa belle m^in. Oh , avec quel emprcC 
fement elle te prodiguera fes foins en fon< 
géant qu«i tu viens de wwi! 
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M I R T I L E. 

A endant une belle foirée , Mirtîle étoît all^ 
vîfiter rétang voifin dont les eaux réfléchif- 
foient réclat de la Lune : Le calme profond 
des campagnes éclairées par cette douce lu- 
taiere , & les tendres accens du roffignol 
Tavoient retenu long-tems plongé dans un 
MvîHement tranquille. Mais il revînt enfirt 
dans le berceau de pampres verds , fitué de- 
vant fa cabane folitaîre : Il trouva fon vieux ^ 
perc qui fommeiiloit paifiblement au clair 
de la Lune. • Le vieillard étoit Côuché fut 
le gazon, fa tête grife étoit appuyée fuf 
«ne de fcs mains. Mirtile s'arrêta devant 
lui, les bras croifes Pun fur Tautre. H garda 
long-tems cette pofture: fa vue reftoit con- 
fiamment fixée fur fon père: Seulement il 
regirdoit de tems en tems le Ciel à travers 
le fieuillage, & des larmes de joie couioient 
de fes yeux. 

toi, dit -il, toi que j'honore le ]||ns 
«près les Dieux! mon pcrci comme tu 
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i«pofcs doncement ! Qae le {ommeil dn juft« 
eft riant! Tu as (ans doute porté tes pa9 
chaneelans hors de la cabane , pour célébrer 
le foir par de faintes prières , & tu te feras 
endormi en priant Tu auras suffi prié 
pour moi , 6 mon père. Ab que je fiiit 
heureux} Les Dieux- entendent ta prierez 
ear autrement» pourquoi notre cabane feroit* 
elle à l'abri de tout danger 8c ombragée pav 
Jes rameaux courbés fous le poids de leurs 
fruits ? Pourquoi la bénédiélton du Ciel 
feroit-elle fur nos troupeaux & fur les pro- 
dnâions de nos champs? Lorfque fatisfait 
de mes feibles foins pour le repos de ta viei^ 
lefle caflee , tu Terfes des larmes de joie ; 
lorfque tournant f^t regards vers le Ciel h 
ta vmt donnes ta bénédiâion d*un air con* 
tent : Ah mon père , de quel fentiment je 
fuis ftlors pénétra! Ma poitrine s'enfle & 
des larmes preifées rmiTellent de mes yeux* 
Encore aujourd'hui quittant mes bras pour 
«lier hors de la cabane te ranimer à la cha* 
leur di^oleil, À oontettiplant autour dé 
toi le troupeau bondifiknt fur le gazon » let 
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trbrcs chargés de fruits & b fiertilité ré- 
pandue îat toute 1% contrées mes cbeveux, 
difois>tu , font blanchis dans b joie. Cam- 
pagnes chéries , foyez bénies à jamais ! Mes 
regards obfonrcis n'ont pas encore loi^-tems 
à vons parcourir. Biei^tôt je vous quitterai 
pom d'autres campagnes plus henreofes. 
/ Ah mon père, mon meilleur ami*, je dois 
donc htentât te perdre ! trille penfée t 
Alors hélas , f érigerai un autel à côté de t4 
tombes & toutes les fois qu'il me luira un 
jour propice où j'aurai pu faire du bien à 
quelque infortuné, à mon père, je répan-^ 
4rai du lait & des fleurs fur ton monument . 
U fe tut & regarda le vieillard avçc des 
yeuic mouillés de larmes» Comme ^jl ^ 
étendu paiiîblement ! Comme il fourit an 
^itien.de ton ipmmeiM Ah fans doii^ , 
ajouta -t- il en &nglotai|t, fes aétipns yer^ 
tneuiès , retracées dans les' fonges , ont fait 
monter ùlv fon front V«3(preflion de £1 bien- 
iat&nce. Quel doux éclat la Lune répand 
fur h tête chauve & for fa ba^ arg^a<» 
tiiic.! Oh puiflçnt lf$ vçn^ fcais du (oir^^ 
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piiîfTe la rofée humide ne te faire auctm mal! 
A ces mots, illni baife le Iront pour VévdU 
1er doucement , & le conduit dans la ca- 
bane pour lui procurer fur des peaux moUes 
un fommeil plus commodcà 




,y Google 



Se ÏDYLLES. 

LYCAS&MILOK 

LJe jeune chanteur Milon , dont le mentoii 
délicat n'étoit encore garni que d*nn duvet 
léger , répandu qà & là , comme Therbe 
naiffante qui perce à Touverture du Printems 
à travers les dernières nfeiges; le beau Ly- 
cas , portant fes cheveux onJoyans & blonds 
comme les épis aux approches de la moif- 
fon, fe rencontrèrent un jour en conduifant 
leurs troupeaux bêlans derrière un bois de 
hêtre. Je te falue, Lycas, dit le fchanteur 
Mïlon , & il lui préfenta la main : Entrons , 
ajouta-t-il , dans ce bois de hêtre. Pendant 
ce tems , nos troupeaux fouleront Therbe 
molle fur le bord de l'étang, 8^ mon chien 
vigilant les empêchera de fe difperfer. 

Non , Milon , plaqons - nous fous ce ro* 
cher, dont la cime s'élève en ceintre & dont 
les quartiers détachés font couverts d'une 
tendre moufle. Cet endroit eft agréable & 
frais. Vois comme ce clair ruiffeau fe préci- 
pite en écume à travers les bronflailles agi- 
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tées 9 8c femble fe changer en une ponffierè 
humide ; comme il frémit entre leurs tiges 
entrelacées & court le perdre dans Vétang. 
AflTeyons-nous dans ce lieu agréable & frais 
fur cette pierre couverte de moufle : L^om-» 
^re épaiiTe de ce bois de hêtres s'étendra 
jufques fur nous. 

/// allèrent s'ajfcoir an pied du rocher j fur 
la pierre couverte de tnoufe i £jf MILON 
gênant la parole: Lycas, dît ^ il y favant 
joueur de flûte , il y a diéja long-tems que 
j'ai entendu vanter tes chanfons j efTayons 
qui de nous chantera le mieux , car les Mu« 
fes me favorifent aufli. Je mettrai pour prix 
cette genifTe que tu vois agréablement tache* 
tée de noir & de blanc. 

LYCAS. Et moi je mets la meilleure 
chèvre de mon troupeau avec Ion petit , 
^elle qui arrache le lierre de ce Ikule que 
voilà au bord de Tétang, & dont le che- 
vreau bondit auprès d'elle. Mais , Milon , 
çui fera le juge? Appellerai • je le vieux 
Menalque ? Le voilà qui travaille à conduire 
cette fburce dans la prairie le long dn bois 
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de hêtres. H fe coxmolt att ittéritef an 
chant 

yf^j fcx rfèft* Bergeri appeMetettt MenaU 
que s it vint ©* s^ajâ au^ès d^euxjur ta pierre 
couverte dé moujfè^ ^ JUilon commença (Hnfi : 

MIL02/. Heureux celui qui pôffcde la 
laveur des Mufes. Qu'il eft douic, quand 
le cœur palpite de joie , qu'il eft doux de 
faire retentir de fes chants les échos & les 
bois d'alentour! Mes chaûfous ne font ja- 
mais plus belles que lorfque le clair de la 
tune ou réclat vertneil de l'aurore ravilTent 
mes feus. Je fais aufii que le chant donne 
de la férenité aux heUre^ foffibres & nébn« 
leufes. Les Mufei me font favorables. Je 
leur deftine cette chèvre blanche comme la 
neige. Je veux inCeflkmment la leur, oflFrir 
en facrifice, après avoir paré fes cornes de 
guirlandes de fleurs , & chanter en leur 
honneur une Hymne nouvelle. 

LTCAS. Lorfque je balbutiois encore, 
ailis fur les genoux de mon père , s*il jouoit 
quelqu^air fur fon chalumeau , je l'écoutois 
dès-lors avec attention , Se je b6{aycis Tair 
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après lut , ou bien je lui tirois en fourlant la 
flûte de la bouche & je formois des tons dif* 
fonans i mais bientôt Fan m*apparut en 
fonge. Jeune homme , me ditil , \t dans 
la forêt chercher la flûte que le chanteur 
Hylas a fufpendue au chêne qui m^eft cou* 
facré 'y tu es digne d*en jouer après lut. 
Encore hier j'ai préfenté à ce Dieu des 
bourgeons de mes arbres nouvellement greF* 
fîés , & j'ai verfé devant lui une cruche 
pleine d'huile & une autre cruche pleine 
de lait. 

MILON, L'amour nous anime auifi à 
chanter: ilrinrpire plus puiflamment que 
l'édat de l'aurore , plus que la fraîcheur de 
l'ombre, plus que la ckrté paifible de la 
Lune. moment plein de charmes quand 
une Bergère vertucufe applaudit à nos chan« 
fons, quand elle les récompenfe d'un doux 
fourire » ou d'une guirlande \ Daphné m'a 
appelle fon ami : Depnis ce moment un 
jour pur luit dans mon coeur , comme le So- 
leil du Frintems éclate fur nos campagnes i 
depuis ce moment les airs* que je chante font 

Tom. IL C 
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plus beaux. Daphné! ô ma Daphné! Ton 

fourire eft gracieux comme celui de la bien- 

faifante Cérès , & ton lavoir égale celui des 

Mufés. 

LYCAS. Hélas , mon cœur eft refté 
long-tems libre d*amour. Tranquille alors , 
je ne chantois que les louanges, des Dieux , 
le foin des troupeaux , l'art de greffer les 
arbres ou les travaux de la vigne. Mais 
depuis que j*ai vu Chloé , Tinfenfible Chloé, 
je ne chante plus que des airs plaintifs , une 
fombre triftcife empoifonne tou^ mes plai- 
firs. Peu s'en eft fallu que je n'aie triom- 
phé de mon amour 5 il ne revenoit plus que 
rarement dans mon cœur. Mais hélas, je 
ne dois plus fonger à en triompher depuis 
que j*ai revu Chloé près des prunelliers en 
fleur & que je Taî entendu chanter. Les 
Zéphirs badins , folâtrant parmi les buiffons , 
faifoicnt tomber fur Chloé une pluie de 
fleurs 9 qui par leur' blancheur éclatante 
fembloient remettre fous nos yeux les nei« 
gcs de l'hiver. 

MILON, Vers cette forêt noire de fa- 
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pins, murmure un ruiffeau qui fort des 
ijruyeresj c'eft là que Daphné conduit fou- 
vent fon troupeau. Dernièrement au lever 
de Taurore, j*omai ce lieu de guirlandes, 
qui voltigeoient fufpendues d*un arbufte à 
l'autre & ferpentoient autour de cha(|ue ti-> 
ge : On auroit cru voir le fanâuaire du Prin. 
tems ou de Taimable Vcnus^ Je veux , dis - 
je alors, je veux encore graver nos noms 
fui* ce pin. Je me cacherai enfuite dans 
quelque bofquet, je la verrai fourire, & 
j^entendrai ce qu'elle dira. En finiiTant ces 
mots, je me mis à graver fur Pécorce. 
lorfque je fentis une guirlande qui entouroî^ 
tout -à- coup mon front. Un doux faifiiFe- 
ment me fit regarder auffi - tôt derrieremoi , 
& je vis Daphné qui doit* J'ai tont en- 
tendu , dit-elle , & en même tems elle im^ 
prima fur mes lèvres le baiferle plus tendre- 
LTCAS, Au pied de cette colline eft ma 
eabane environnée d'ombre: C*eft i\ que 
mes ruches font difpofées en deux files fur 
les bords fleuris d'un ruiffeau. Mes abciU 
les s'y livrent aux travaux de leur républr 
que 9 ibus l'ombrage l^ais d'un plant d'olt^ 
Qz 
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vlers. Leur efTor ne les a encore jamai» 
portées loin de mes vergers , elles y bour» 
donnent (ans cefTe autour des arbres couverts 
de fleurs , & rafTemblent pour moi d*amples 
proviiions de miel & de cire. Regarde dans 
la pcairic ces vaches errantes ; vois comme 
leurs mammelles font gonflées par Tabon- 
dance de leur lait , & comme ces veaux 
bondiflans folâtrent autour d'elles. Vois 
comme mes chèvres & mes brebis nombreux 
fes arrachent les feuilles des arbuftes , ou 
tondent Therbe naiflante. Voilà, Chloé, 
voilà ce que l^s Dieux m'ont donné ^ ils 
m*aiment parce que je v fuis vertueux. Ne 
veux - tu pas , Chloé , ne veux-tu pas m'ai- 
mer aufli , comme les Dieux m'aiment y 
parce que je fuis vertueux ? 

Aiiifi chantèrent les Bergers i fif Menalque 
leur dit: à qui adjugerai -je le prix, aima« 
blés Chanteurs ? Vos chants font doux com« 
me le miel i ils coulent agréablement conu 
me ce ruiffeau ; ils raviffent comme un bai« 
fer pris fur des lèvres vermeilles. Prens, 
Lycas , la gcniflc tachetée de noir , & donne 
à Milou la chèvre avec fon chevreau. 
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A M Y N T A S. 

J-Je Berger Amyntas revenoit de grand 
matin de la forêt Voifine, portant fa hache 
fous Ton bras, & fur fon dos une lourde 
charge de perches qu'il venoit de couper 
^ur en feîre une haie, lorfquMl appcrçut 
un jeune chêne planté fur le bord à\\n 
miffeau rapide. La violence des eaux avoifc 
dépouillé les racines de la terre qui les cou- 
vroît , & Tarbre fembloit attendre trîftement 
fa chute prochaîne. Ah, dit Amyntas, ce 
feroit grand dommage, qu'un fi bel arbre fut 
rcnverfé par ce torrent impétueux! Non , 
il ne fera pas dit que ta cime foit engloutie 
dans fes flots & ferve de jouet à leur fureur { 
En même tems il mit à terre les perches 
dont fes épaules étoient chargées 5 ( j'en puis » 
dît-il , aller chercher d'autres : ) &. les taiU 
lant il fe mit à en conftruire autour de l'arbre 
une forte digue qu'il combla de terre humide^ 
Quand la digue fut achevée , quand les raci- 
nes dépouillées furent recouvertes de tçrre» 
C3 
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il reprit h hache fur fes épaules , puis jet« 
tant encore fur fon travail un ceil fatisfait, 
.il (bùrit fous Tombrage du chêne cohfervé 
par fes mains. Il fe difpofoit à retourner 
^ans la fbrêt pour y chercher de nouvelles 
perches; mais du creux du chêne la (^) 
Dryade le rappella d*une voix gracieufe: 
Q^uoi l lui dit- elle , je te laiUerois partir 
fans te marquer ma reconnoiflknce S Dis<* 
moi. Berger bienfaifant, que voudrois-tu 
que je fifle pour toi ? Je fais que tu es 
pauvre & que tu ne menés que dnq brebis 
aux pâturages. Nymphe , fi tu me per- 
mets de fadreffer une pierre , dit le Berger 
indigent , . mon voiûn Palemon eft malade 
depuis la moiiïbn , fais qu'il recouvré la fanté. 
Sa demande fut écoutée favorablement , 
& Palemon recouvra la fanté : Mais Amyn- 
tas éprouva de plus , la proteélion de la Di- 
Tinité dans fes troupeaux, dans fes arbres 
& dans fes fruits. Il devint un riche Ber- 
ger; les Dieux ne laiflènt aucun bienfait 
(ans récompenfe. 

( * ) Les Dryades étoîent les Divinités tu- 
télaires des chênes, elles naiffoient & 
mouroient avec rarbre. 
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DAMON&DAPHNE. 

DAMON. 

Il (St pafle, Daphné, ce noîr orage. le 
bruit effrayant du tonnerre ne £e fait plus 
enttndre. Ne crains rien , Daphné , je ne 
vois plus les éclairs ferpenter en longs fil* 
Ions de feu fur le fond obfcuf de$ nuages. 
Quittons cette grotte. Les brebis que la 
frayeur avoit raffemblées fous ce toit de 
feuillages, fecouent les gouttes d^au dont 
leur toifoa eft humedée & fc difperfent de 
nouveau fur les,p^urages qu*une p)uie douce 
a rafci^chis.. Avançons, & contemplons Vé^ 
clat que le refour du Soleil répand fur la 
campagne. 

Ils fortirçnt alors de la grotte qui lenr 
avoit fcrvi d'afyle , fe tenant tous deux par 
la main« Qiielle magnificence ! s'écria Da^ 
phné, en ferrant la main du Berger; que, 
la campagne ,eft riante ! Comme Tazur da 
Ciel paroxt vif ent;rç ces nuages qui s'écar^eijti 
C4 
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comme ils Paient ces nuages ; comme leurs 
ombres fe difperfent qà & là fur la plaine 
éclairée par le Soleil ! Regarde , Damon , 
regarde là-bas les cabanes & les troupeaux 
^ans Tombre» foats voilà déjà Tombre ^ui 
fuit & le Soleil qui la remplace; Vois - tu 
comme elle court à travers le vallon fur la 
prairie émaillée? f 

* Ah , Dapbné ! s*ecria Damon , regarde là 
bas Tare dlris, comme il eft brillant; vois 
comme il s*appuie fur cette colline éclatan-t 
te , d*où il s*étend jufques fur la colline op- 
pofée. La Déeflfe fevorable par les vives 
couleurs qu'elle imprime fur la nue obfcu- 
re, annonce k. calme à la contrée & fem^.' 
blc fourire au vdilon que Torage a épargné. 
Daphné répondit , bn lui payant tendre* 
ment un de fes bras autour du cou : Vois 
comme les Zéphyrs dé retour badinent avec 
ks fleurs; vois comme les gouttes de ptuie 
étincellent fur ces fleurs ranimées. Regarde 
ees papillons bigarrés & ces vermifleaux allés 
4ui folâtrent dans Taîr aux rayons du Soleil , 
Sl cet étsmg voilin. -r • Oh comme ces bùif«* 
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fons mouillés & ces faules tretnblans bril. 
knt autour de fes bords : Vois - tu comme 
fBS eaux tranquilles répètent de nouveau 
1 image du Ciel fereii^ & des arbuft^ d*alen< 
tour? 

DAMON. Embraffe-moi , Daphné , em- 
brafle - moi ; ô quel torrent de joie me péné- 
tre! Que tout ce qui nous environne eft 
beau ! Qiiclle fource intariflTable de ravilTe- 
ment! Depuis le Soleil vivifiant, jufqu'à la 
plus petite des plantes, tout eft prodige! 
Quel tranfport me faifit & m'entraîne ! Lorf- 
que du fommet d*une colline élevée , je pro- 
mené mes regards fur la vafte plaine; lorf- 
qu*étendu fur le gazon , j*obferve Timmenfe 
variété des fleurs , des plantes & de leurs 
petits habitans , ou que pendant les heures 
de la nuit je conddere le Ciel femé d^étoiles $ 
lorfque je réfléchis fur la révolution des fai- 
fons ou fur la croiflance des innombrables 
végétaux* . . . Quand je contemple toutes 
ces merveilles, ma poitrine s*enfle, mes 
penfées fe preffent au dedans de moi , je ne 
puis les développer ; alors je pleure ^ je 
Cs 
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tombe abattu & je balbutie mon étonnement 
à celnî qui a créé la terre. Daphné , 
rien n'eft comparable à ce raviffement, fi 
ee n*eft le charme d*étre aimé de toi. 

DAPHNK Ah, Damon, monamcn'eft 
pas moins tranfportée à la vue de ces mer* 
veilles. Tous deux unis dans les plus doux 
embrafiemens , admirons enfemble les rayons 
naifikns de Taurpre, la fplendenr du Spleil; 
couchant &. Téclat paifible de la Lime 9 quet 
nos poitrines palpitent ferrées Tune contre 
Tautre, que nos paroles Inarticulées fe con«. 
fondent & balbutient notre etpnncmeat l 
Quelles délices inexprimaUes , quand un 
pareil tranfport fe mêle aux tranfports ^. 
Famour le plus tendre ! 
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DAMON & PHILI& 



J 



BAMON. 



*ai déjà vu feize Printems 5 maïs ma cliere 
Philis , je n*en ai point encore vu d'aulli 
beau que celui - ci : Sais - tu pourquoi ? . , 
Ceft que je garde mon troupeau près de toi. 

FHILIS, Et moi j*ai vu à préfent treize 
Printems. Ah , mon cher Damon , aucun , 
non aucun ne m^a encore paru aufli beau 
que celui-ci ; fais-tu pourquoi ? Et fans at- 
tendre fa réponfe , elle le ferra en foiipiran^ 
contre fa poitrine. * 

DAMON, Vois-tu, Philis, comme les. 
arbres de ce bocage touffu fe ceintrent en 
berceau près de cette éclufe ? entens •^ tu 
murmurer cette fontaine ? Allons nous y 
repofer fur Therbe épaiffe , & . . . 

PHILIS. Volontiers, mon cher Damon, 
car je ne fuis gaie qu'auprès de toi \ vois-ti^ 
eomme mon fein palpite de joie? Car • . • 
fonges-y bien , il y a cinq heures tontes eu* 
tieres que je ne f ai vu. 
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DAMON. Affis . toi , ma chcrc Phîlîs , 
ftifis.-toi ici for le trèfle; ô que ne puis -je 
voir fans ceffe ton fourire & tes yeux ! . . • 
Non, ne me regarde pas ainfî, dit -il, & 
il ferma doucement les yeux de la jeune 
Bergère : Oui , en vérité , quand ton regard 
avec ce fotfrire rencontre mes yeux , je ne 
fais ce qui m*arrive î je frémis , je foupire 
& je ne puis parler. 

PHILIS. Ote , Damon , 6te ta main de 
defifus mes yeux h quand ta main preflTe la 
mienne. , j*éprottve la même chdfe , je fens 
line agitation intérieure , à laquelle je ne 
comprens rien , & Ic^fœur me bat. 

DAMON. Vois-tu , Philis , voîs-tn là- 
bas fur cet arbre ces deux colpmbes ? Re- 
garde - - regarde comme elles entrelacent 
amicalement leurs ailes. Ecoute comme 
elles gëmiffent tendrement. Ha ! ha ! les 
voilà qui* fe bcequetent Tune à Tautre leurs 
cols nuancés, & leurs têtes mignonnes & 
réurs petits yeux. Viens , Philis , viens » 
éntrelaqons nos bras comme elles entrelacent 
leurs ailes. Tends - moi ton col & tt s 
yeux , afin que je puiflè auiii te becqueter. 
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FHILIS. Mets tes lèvres contre les 
miennes , & puis nous nous becqueterons 
l*un Tautrc. 

DAMQN, Ah , Philis , ah que ce jeu 
eft doux ! Grand^merci , grand-merci , char* 
mantes colombes; que jamais Tautour ne 
vous ôte la vie. 

PHlLISk Grand-merci, charmantes co. 
lombes » grand-merci , volez ici fur mes ge- 
noux , venez demeurer avec moi. Je vous 
ramafTerai dans les champs & dans les bois 
les meilleures graines. Tandis que Damon 
me becquetera, vous pourrez aufli vous 
becqueter fur mes genoux. . . Elles ne 
viennent point. . . Ellc^ s'envolent. . . 

DAMON. Ecoute, Philis, il me vient 
yne idée. Amyntas chantoit dernièrement 
• le charme des baifers : Si c*en étoit là ? 
5, Une boifîbn fraîche , difoit-il , n'eft pas 
,9 la moitié aulfi agréable aux moiflbnneurs 
„ fetigués que Teft un baifer à des amans. 
9) Le bruit qui l'accompagne eft mille ibis 
,, plus doux que ne Teft , lorfque Tardeur 
,, du midi nous Uûle , le murmure d'un 
^ ruifleau qui coule à r«mbre d'un bois épais. 
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FHILISL Oui, certainement*. Je parierois 
que ce ibnrlà des baifers. Viens , nous al« 
Ions le demander à Chloé. Mais auparavant 
raccommode «moi ma guiriande , car tu as 
dérangé tous mes cheveux. 
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LA CRUCHE 

CASSEE. 

U n Faune aux pieds de chèvre repofoît ^ 
étendu fous un chêne , & plongé dans un 
fomineil profond. De jeunes Bergers Tapper- 
curent Attachons-le fortement à cet arbre, 
dirent - ils ; il faudra bien qull nous chante 
une chanfon pour obtenir fa liberté. Ils le 
lièrent au tronc du chêne & ils réveillèrent 
en lui jettant des glands. Oh fuis-je ? dit 
le Faune en bâillant & en étendant fes bras 
& fes pieds de chèvre. Où fuis-je? Où 
eft ma flûte ? Où eft ma cruche ? Ah , voici 
les morceaux de la plqs belle des cruches! 
Jtf fuis tombé ici hier étant yvre & je Tai 
caffée. ♦ . Mais qui eft- ce qui m'a lié? Jl 
dit , & regardant autour de lui , il entendit 
les éclats de rire des Bergers Allons, dé- 
liez* moi, petits garçons, leur cria- 1- il. 
Nous ne te délierons point, dirent -ils, que 
tu ne nous aies chanté une chanfon. Que 
voulez-vous. Bergers, que je vous chante? 
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dit le Faune. Je vais vous chanter ma 
cruche caffée; affeyez-vous fur Therbe au- 
tour tle moi. Les Bergers fe placèrent au- 
tour de lui fur le gazon , & il commem^a 
ainfi : 

' Elle eft .caffée ! elle eft caffée , la plus 
belle des cruches l En voici les morceaux 
autour de moi. 

Qu'elle étoit belle » ma cruche î C'étoit le 
plus bel ornement de ma grotte. Quand 
un Dieu des* bois paffoit , je lui criois : 
Viens boire &voir la plus belle des cruches. 
Jupiter même dans fes fêtes les plus joyeu- 
fes n*avoit pas une plus belle cruche. 

Elle eft caffée ! File eft caffée , la plus 
belle des cruches ! En voici les morceaux 
autour de moi. 

Quand mes amis s'affembloient chez moi, 
nous nous affeoyions autour de la cruche , 
nous i)Uvions 3 & celui qui buvoit, chan- 
toit Taventure gravée fur le côté de la cruche 
que touchoient fes lèvres. Hélas , mes 
amis f nous ne boirons plus de cette belle 
cruche, nous ne chanterons plus l'aventure 
^vee fur le côté que toucheront nos lèvres! 
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£U»eft calRel Elle eft cafl^e» h phi% 
belle des cruches! £n voici les morceaux 
autour 40 mol. 

Sur cette cruche on avoit gravé Tlnfer* 
tune du Dieu Fan , lorfi^ne iaili d'efiBroi il 
vit la plils belle de$ Nymphes fe métamor^ 
phofer dans fes bras même en une touffe de 
rofeaux bruyans. U coupa dans ces rofèaux 
plufieurs; tuyaux de longueur inégale f St 
les réunifiant avec de la dre, il en com* 
pofa une flûte /& joua aulfi-tôt fur le ri* 
vage un aix lugubre. Echo entendit cette 
mufique nouvelle > & la répéta aux Iracaget 
& aux ooUines étonnées. 

Mais elle eft cafiee l Elle eft caîSk h 
plus belle des cruches! En voici les moiw 
ceaux autour de moi. 

0|i voy.oit enfnite Jupiter en ibrme de 
taureau blanc , tranfporter fur fon dos la 
Nymphe Europe à travers les flots. %^ 
langue flatteufe carefibit les genoux d*albâf« 
tre de la belle défolée, qui pendant ce temp 
fe lamentoit & joignoit les deux mains s^ih 
defius de la tête i cependant les Zéj^h^rs 

Tome. IL D 
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folâtres fc jtfneient avec les bouéles de fa 
chevelure ondoyante , & les amours portés 
fur des dauphins complaifans précédoient fa 
marche en riant. 

Mais elle eft eafïee ! Elle eft cafTt^ k 
plus belle des cruches ! En voici les mor* 
ceaux autour de moi. 

On y voyoit auffi gravé le beau Bacchus 
îiffîs fous uh bett;èau de pampres j une 
lymphe étoîtcfoéèhée à fon côté: Elle 
tivoft fon bras^ gauche pàflfé fous la tête du 
Dieu, & de la main droite éle\'ée, elle 
lui cnlevoît la coupe, que redehiâiid(5âent 
fes lèvres riantes. Elle le regardôît d'un 
iiîr langnilTant qiiî fembloit folliciter des bal- 
fert. - Aux pieds de Bacchus jouôîent fes 
tigres tachetés, qui d'un air carénant man* 
^eoient des ràtfiiis dans les maiVis déliiïates 
des Amours. ' ^ ' 

Mais elle eft (îa<!?e ! Elle eft daflee la 
'plus bdlc des cruches! En voicf les mor- 
iccfanx autour de moi. Echo répété le aux 
forêts, redis le aux Faunes dans leurs grotî- 
te« î ' elle eft caflteè ! En V0icî les morteaux 
autour de moi. 
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Ainfi chdntâ lé Faune i iioti les lenne» 
Bergers le jidélierent , & tegarderenr *vee 
admiration les morceaux de h cruche éparti 
fur k gazon« 
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dAphnis&chloe. 

jLie Soleil étoit près de Te coucher lotfqne 
Chloé fe rendit avec fon cher Daphtiis fur le 
rivage folitaire du ruifieau qui coule en mur- 
murant à travers le bocage de faules. Ils 

entrèrent dans. le bocage en fe tenant par 
la main. Déjà cepfcntlant Alexis.Vtoit aflis 
fur le bord du.ruiffeau* Il étoit beau & 
jeune , mais Tamoar ne s'étoit encore jamais 
éveillé dans fon cœur: Je tq^faUié, jeune 
homme fans amour, lui dit Ûaphnisj il fe 
poufroit bien jaiuiant qii*ehffn quelque belle 
eût rendu ton coeur fenfiblé ; puifque tu 
viens chercher ^nii les ombrages folitaires ; 
car les Amans cherchent volontiers Tombre 
& la folitude. Je viens ici avec ma Chloé « 
nous allons chanter dans ces paifiSlcs bof* 
quets le bonheur de notre amour. H dit & 
prefTalahiain de la Bergère contre fon cœur: 
Veux « tu nous entendre 9 Alexis ? 

ALEXIS. Non , aucune belle n'a encore 
rçndu inon ccsur fenjàble. Je fuis venu ici 
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pont admirer cet éclat dont le Soleil coa<« 
«hant dore nos montagnes i mais j^éconteral 
-volontiers vos chants, car rien n'eft plus 
agréable que d'entendre à la fin du jour dca 
chants mélodieux. 

BÀFHNIS. Viens, Chloé, affeyons- 
nous fur Therbe à côté de lui 9 chantons ; 
IVIa flûte accompagnera ton chant 9 & toi » 
Alexis , tu es un habile joueur de flûte t 
accompagne «moi quand jexhanterai. 

Je t'accompagnerai, dit ALEXIS: Alort 
ils s'affîrent fur le gazon an bord du 
tuiflêau , & Daphnis commença ainfî : 

l>APHmS^. Vallon paifiblé , & vous 
oollines verdoyantes; non, il n'eft point de 
Berger aufïî fortuné que moi , puifqùe Chlo^ 
n'aime. Ma Chloé plsdt à Téga! des pre< 
niers rayons du matin, krfquç Iç Soleil £t 
détache lentement du fbmmft des montagnes. 
Dans etï inftant chaque fleur fe réjouit, 
les oifeaux chantent au devant de Taftre 
du jour} pleins d'allégreSb, ils fautent çà 
& là fur les foibles rameaux & font tom^ 
ber la roTée qui mouille les feuiUes., 
I>3 
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CffLOE. Ltiirondclle cft twnTportée do 
joie, lorfque réveillée du fommeil qui fen- 
datit l'hiver la retenoit enfevelfe dahs un 
étang, elle ouvre les yeux aux obarmes du 
Printems, Elle voltige fur les (aules , cUcl 
chante aux collines & au vallon' le plaifir 
qu'elle reffent ; elle s'écrie : 6 mes compas 
gnes ! Réveillez - vous , voici le Printems. 
Cependant je fuis mille fois plus tranfportéê 
encore , car Dapljnis m'aime i je m'écrie 9 à 
aies compagnes I 11 eft mille- fois mo}ns 
doux de voir renaître le Printems , quo 
d'être aimée d'iui jeune homme vertueux* 1 

DAPHNIS. J'aime à voir fur le pen- 
chant d'une colline lointaine, les troupeani^ 
errer par^i jies fomhres bocages, Gepen^ 
jant, à ma Cfiloé! J'ai plus àt plaifir en« 
core à voir \m^ guirlande de fleurs itou vellea 
ferpenter j?armi if^ cheveux bruns.. J'aime 
à voir Relater l'azur d'un Ciel pur & ferein ; 
mais réclat;4^^s yeux bleus eft bien plua 
fgréable|orfqu';ls m'invitent d'un air riant* 
Oui, ma clj^erçrCUoé, je t'aime plus quQ 
k$ poiOpAS légers n'aiment les vivim iim^* 
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^es 9 plus que Taloaette n'aiipe la (raicheur 
du matin. 

CHLOE* Dernièrement je me regardois 
^ans Tonde tranquille. Je foupirois : Ah ! 
dlfois-je , il je pouvois plaire à Daphnis^ 
an meilleur des Bergers ? Pendant ce tems^ 
là , tu étuis derrière moi , fans que je f ap«^ 
perqniTe ; tu jettois des fleurs par defTus ma 
tête,! & mon Image difparoifToit parmi les 
cercles qu*elles formoient. Effrayée je re* 
gardai autour de moi, je fouptrai, & tift 
me preiïks contre ta poitrine. Hélas, t'ét» 
crias -tu, les Dieux me font témoins que je 
faime. Ah ! dis - je alors , je f aime plus 
que les abeilles n*aiment les fleurs , plus que 
les fleurs n*aîment la rofée du matin* 
' DAPHNIS. OCUoéî Lorfquelesyeni 
mouillés de larmes & me ferrant dans tes 
bras , tu me dis ; Daphnis , je t*aime. Alors 
à travers Tombre des arbres j*éleve mes re« 
gards vers le Ciel éclatant. O Dieux ! 
m'écriai - je en fou^irant , comment puis - je 
aflez vous remercier de mon bonheur , d^ 
ce que vous m'avez donné Chloé 1 Fuis X^ 
D4 



)y Google 



tombant far fon fein ; je pleure & fes baL 
fers efîuient mes larmes. 
' CHLOR Et mes "batfei^ eiïhient te$ 
larmes; mais auiH-tôt des larmes plus abon* 
dantes coulent de mes yeux & ,fe mêlent 
«ux tiemies. Je foupirc alors , „ ah Daphnis ! 
99 tu fonpires à ton tour,, ah Chloé! 8c 
récho foupire après nous. L^herbe tendre 
du Printems récrée les ttoupeaux? Jtes ît9.U 
ches ombres récréent pendant les ardeurs 
brûlantes du midi : Pour moi , Daphnis , 
tien ne me récrée autant que d^entendre ta 
bouche graeieu(e me dire que tu m^aimes. 

Ainfi chantèrent Daphnis & Chloé. Heu^ 
reux enfans ! dit Alexis , & il &upira. 
Heureux enfans 1 ah ! maintenant je fens que 
famour eft un bonheur ; vos chants , vos 
«égards Se vos tranfpmts me Font appris* 
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on 

L'INVENTION DES JARDINS. 

JLi'hiver orageux notis tient renfeirmés dans 
nos appartemens , £; les tourbillons imi/ê* 
tueux agitent les flocons qui tombent en 
pluie argentée. L'imagination va m'ouvrit 
le tréfor des images qu'elle a recueillies 
dans la Mon des fleurs, ou pendant les 
ardeurs brûlantes de l'Eté , ou en ccoitemplant 
la riche variété de l'Automne. Dans leur 
nombre je choifira^ les plus belles , je lec^ 
arrangerai , j'en ornerai pour toi mes chants , 
idmable Daphné. C'eft aînfi qu'un Berger 
compoCe une guirlande pour fa Bergère , ft 
ne choifit que les fleurs les plus belles. Oh 
puiflaî-je réufllr à te plaire! Lorfque ma 
mufe va chanter, comment dans la jennefiEe 
du monde, un Bei^er inventa l'art des 
jardins. 

Ceft ici le lieu , difoît le beau Bc^;or 
lycas , c'eft fous cet ormeau qu'hier ao 
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coucher du Soleil , la belle Chloé m*a donné 
le premier baifer. Tu étois ici , tu foupirois, 
tandis que mes bras tremblans s*entrelaqoient 
autour de toi ; tandis que mes paroles mal 
affurees , mon cœur palpitant & mes yeux 
en pleqrs t'apprenoient mon amour, 
Chloe ! Ce ftjt alors que ta houlette s*^chappa 
de ta main tremblante , ce fut alors que tu 
te lailTas tomber fur mon fein agité. Lycas , 
dis -tu d'une voix entrecoupée, 6 Lycas l 
je faimc! Bols paiiibleS) fontaines folitai^ 
tes, foyez>en témoins $ mille fois vous avez 
entendu les plaintes de mon amour , Çc 
vous fleurs , vous vous êtes sibreuvées de 
mes krmes comme de la rofée. . 

O Chloé ! quelle joie me ravit ! Oui , Ta^ 
tnonr eft un bonheur inexprimable! Que cç 
lieu (bit à jamais confacré à ramour! Je 
veux planter des roûers autour de cet or- 
meau. ^ Le long de fa tige s'élèvera en fer- 
pentant la fouple (camtuonée parée 4e (è^ 
fleurs d*un blanc tacheté de poui'pre. Je 
vepx rafîcmbler ici toQt le Printemps, > Je 
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planterai la belle pivoine à côté des lys. 
J'irai dérober açx prairies & aux collines 
leurs plantes chargées de fleurs , la violette 
& Tcnllet, la vcampaaelle azurée & la bryne 
fcabieufe. Je prendrai tout ; j'en formerai 
comme un bofquet, o^ Ton refpirera les 
plus doux parfums ; je conduirai enfuite 
la fonrce voifme^utour de fcôtte forêt de. 
fleurs qui deviendra l^ne petite Isle, & je 
Tenvironnerai d'une haie é'épines pour em« 
pêcher les chèvres; & les brebis de la déi 
truire. Accourez alors ! accourez, plainti- 
ves tourterelles , vous qui vivez d'amour , 
Ycnez gémir fur la cime de l'ormeau ; venez 
petits oifeauxl- Pourfuivez vos compagnes 
à travers les bnilTof s de rofes , chantez yom 
tre bonheur fur leurs rameaux balancés; & 
vous papillons bigarrés de couleurs ihns 
nombre, joignez «-vous dans les bofquets de 
fleurs , & unifiez- vous fur les lys agités par 
vos transports. 

Alors le Berger , qui paflTera dans le roU 
finage » s'écriera , lorfque les Zéphyrs por« 
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teront au loin jafqu*à lui ces doux parfums r 
à quelle divinité ce lieu eft-î! confacré? Ap^^. 
partient-il à Vénus? Ou bien Diane Pa-t- 
elle ainfi embelli pour s'y livrer au fommeil 
•près les fatigues de la chaflb ? 




J>«rt»/î Âi\i, 
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Que 



ae i*atirote brâk agréablement i travcra 
cet Coudriers '& fe« rofiers faaTj^et^ qid 
s'étendent devant vina fenêtre I (bie Thiron* 
délie chante gaiement fur la poutiv, qui 
foutient le toit de ma cabane ! Xa vive 
alouette chante auffidu haut des airs. Toute 
4a nature s'évelHe : • la rofée a ranimé les 
plantes, elles Cembknt rajeunies f je crois 
lajennir auffî. Mon bâton, le foutien de 
jna vieillefle ^. ya me conduire à la porte de 
ma ohaumiefC. Là je me placerai vis-àyis 
du foleil levant yâ je parcourirai desi yenit 
la verdure des prés. 

Qpe tout ce qui mVnvironne eft beau! 
Tout ce que f entens eft la voix du bonheur 
& de la reconnoiflikncé. Les oifeaiuc dans 
les airs , le Berger dans la plaine chantent 
la joie qui les anime ) les troupeaux fur les 
collines verdoyantes Su dans le^^ valions en^ 
treconpés de ruiiTeaux^ expriment le plaifir 
par leurs mngtifcmseiis. Combien dft'tcms , 
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6 Dietix , comMeo de tems ferai - je encore 

témoin de votre bonté'* ÎJ*ai Vu quatre-^vâigt- 

dix fois la révolution des faîfons ^ & qtuui^ 

mes penfêês fô tournent en arrière pour jcbff* 

templer depuis ce moment juCqn'i' rbeore 

de ma naiffance , cette vaîfte , -mais' douce 

li^fpeâive , dont le premier tctme échappe 

I ma vàe & fémble fe pe^re dans le vague 

d*lin air piif & ferein. Ah qu\ilors toht 

mon cœur eft émit ! ' Ce transport que» ma 

langue ne peut balbutier $ ces larmes dejoip 

qtte je répnnlis, ah Dienx4 ne font-^ce^pas 

là de trop foibles a^ftioffS de grâces pour vos 

bienfaits? Ah , coulez mes larmes, couler 

le lon$ dè^ mes joues îf Quand je regarde rcia 

arrière » il me femble , que toute ma * vie 

ii*a été ^^U'nti long Printettis , &?qarle«lteo- 

Jnens ténébreux , femés dans Ton cours; Hàt 

été de ces orages paflhgetfe', qui rafrî^hît 

fent les campagnes & ranimeht les- plantes. 

Jamais tine contagion -fuhefte n*a diminua 

notre troupeslu) jamais- aucun accident n^ 

lait périr nos arbres $ jamais rinfbrtmie ms 

€'eft re^fée loâg-^t^nsiur cette cabane. • 
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Avec quels ti^<î8p<)rts j^envîfageDîs Tave* 
tiif , lorfque mes cnfens 'fetirioient en folâ* 
trant dans mes bras , on lorf^e ma kaitià 
guidoit leurs pas chancelans I En. voyant 
germer ces tendres remettons , je portois* ma 
vue dans l'avenir , je verfois des larmes d« 
joie 5 je veux, difi»is*je, les garantir de 
tèus les accidens; je veillerai fur leuf tfx>i& 
fance, les Dieux béniront mes efforts, ils 
s'élèveront, ils ponerônt des fruits, iU dt^ 
viendront arbres, .& la douce fraîcheur de 
leur ombre récréeta mafoible.vieillefle* Eti 
parlant ainfî, je le preflbîs contre ma poî^ 
trfnei Maintenanf qu'ils ont achevé de eroî- 
tre-fetis la bénédîdion des Dieux •'^ ma 
vieillefle grifonhante'^rôtave fons leur ombre 
tiii heureuse abri. C'èft alnfi, que faî^vû 
croître ces pommiers^ ces poiriers & ces 
grands noyefs , que fia plantés dans mû j&u» 
tieiTé autour de lua cabane* Ils étendent aa 
loin leurs rameaux antiques, & cbuvrcnt 
d'Un ômbtage agréable ma petite habitation^ 

La plus cruelle de toutes mes peîhes , "ce 
tut > ô ma chere'Mirta ! ce fut ïori^UeqH^ 
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oliée fur mon fein palpitant, tu expiras dans 
neâ embraflèmeiis» Douze fois déj^ le 
Frintems a t>aré ta tombe de fleurs. . Mais 
le jour, rheureux jour ap^oche, oiî mes 
«>s feront étendus près àes tiens* La nuit 
^chaine va peut^éti-e en amener le moment. 

Je Tois avec plaiiir ma barbe grife flotter 
en oades blanchâtres fur ma poitrine & ren« 
are témoignage de la oonllante bonté des 
Dienx.^ .Doux Zéphyrs , qui voltigez autour 
de moi, ne dédaignez p^ de vous jouet 
dans le^ replis argentés que ma barbe forme 
fous mon menton x ils valent bien les ctie;r 
veux blonds du jeune homme enjoué, ^ }»^ 
bouclçs brunes qui Hottent fur le col de 1^ 
jeune fille dans la fleur de fa oeauté* 

Que «e JQur foît pour ma vieillefle tm 
Jour de réjoniflànce 1 Je raifemblerai autou^ 
de moi tous mes enfans^ & juiqu^à mon 
petit fils qui commence à bégayer» J*offri« 
rai au Dieux un (acrifîce : Tautel fera plac j 
loi à rentrée de ma 4?abane , j'entourerai mif 
tétc «hauve d'une guirlande ^ ma fotblfli 
main j^reodia la lyre , ^ tous enfemblf 
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etiàntcrons autour de l'autel uù cantique de 
lôuang^e. je couvrirai enftiite ma taèle àû 
fieurs ^ & aU milieu de la joie de nos entre^ 
tiens, nous mangerons la viâime. Ayant 
ainii narlé^ j^alembn fe leva eh tremblant 
& s'appuyant fur fon bâton ^ il appella fei 
en^s 9 & célébra gaiement avec eux iine 
iiête en Thonneur des Dieux. 

Le foir vint ^ . ft Palemon rénipti d*un 
(aint preiTentiment leur dit : mes enfans i 
Sortons» allons vifiter la tombe de Myrta } 
nous y répandrons du vin & du miel» & 
nous terminerons la fête par des hymnes^ 
Us fortirent & allèrent fur la tombe* Ëm» 
brafTez - moi ^ mes enfans « dit le vieillard ^ 
dans un faint raviflement. Alors» au mi-* 
lieu de leurs embrafîemens , il fut changé 
tn un cyprès dont Vombre couvre encore U 
tombeau* 

I La Lune » paifible témoin de cette aveni 
tnre » s'arrêta dans (a courfe. Quiconque £b 
repofe à Tombre de cet arbre , fe fent W 
cœdr agité d'un faint tranfport , & de pieo« 
(es larmes coulent de fes yeux* 
Tme IL £ 
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T H Y R S I S. 

jyiirtîlfe s'étoit rendu pendant une nuit fraî^ 
che fur- un coteau qui dominoit au loin fur 
la plaine. Quelques branches fcches for- 
moient un feu clair , auprès duquel le-Ber- 
ger feul , étendu fur le gazon , parcouroit 
de fes regards errans le Ciel femé d'étoiles 
& la campagne éclairée par la Lune. Tout 
à coup inquiet d'un bruit léger qu'il enten- 
doit dans robfcurité, U regarda derrière lui 5 
c'étoit Thyrfis. Sois le bien venu, lui dit 
Mîrtile, afiRs-toi près du feu: Par quel ha. 
Tard viens»^ ici, tandis que tout dort dans 
le canton? 

fHTRSTS. Te voilà, Mirtile, bon 
foir. Si j^avois cru te trouver, je n'aurois 
pas tant héfité à fuivre la lueur de cettt 
Hamme , qui brille avec tant d'éclat au milieu 
de ToMcuriti répîindue fur la vallée. Ecou* 
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fe , Mirtile » à préfent que la fomBre clarté 
de la Lune & la folitude de la nuit nous ki* 
vitent à des chants graves , écoute ce que 
j'ai à te propofer. Je te donnerai une belle 
lampe d'argile » travaillée artiftement par 
mon père. C'eil un ferpent avec des ailes 
& des pieds 9 il ouvre une large gueule , 
dans laquelle brûle une petite mèche. L'a« 
nimal replie (a queue en enhaut, pour for- 
mer une anfe commode. Je t'en ferai prc- 
fent, fi tu veux me chanter l'aventure de 
Daphnis & de Chloé. 

MIRTILE. Je veux bien te chanter 
Taventure de Daphnis & de Chloé , puifque 
la nuit nous invite à des chants graves. 
Voici des branches feches » prens garde que 
le feu ne s'éteigne pendant que je chanterai. 
Antres des rochers, répétez mes accens 
plaintifs V faites retentir au loin mes chants 

.lugubres, dans les bois & fur le rivage. 
La Lune éclairoit paiûblement l'horizon. 

*Chloé folitaire fur le rivage, attendoit im- 
patiemment un bateau, dans lequel Daphnif 
devoit traverfer le fleuve, du'il tarde long.« 
£ a 
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tems, mon amant! difoit«elle, & le rof» 
iignol fe taifoit pour écouter les accens àt 
fa piffion. QuMl tarde long-tems I Mais . . 
écoutons .k j'entends un bruit comnl6 quand 
les flots ffémiffent contre un bateaûv Viens- 
tu 1 Oui « « Non ce ne i'eft pas> Flots 
bruyans , voulez - vous encore me tromper ? 
Ne vous jouez pas de la fendre impatience 
d'une Bergère pafîionnce. Où es»* tu à pré. 
fent , cher amant ? L'amour n'a » t - il pas 
prêté des ailes à tes pieds? Traverfes-tu à 
préfent le bois pour gagner le rivage ? Ah.1 
puiffent tfs pje[ds eaipreffés ne rencontrer 
aucune épine ! Qu'aucun ferpeqt ne blefTe 
tes talons I Chafte Déefle >, dont les flèches 
n'ont jamais manqué d'atteindre leur but ; 
Lune, ou Diane ^ répans fut fon paflage tu 
douce clarté h oh quand il fortira du bateau ! 
Avec quelle ardeur je le preiTerai dans mes 
bras \ Mais pour cette fois , certainement , 
ô flots, certainement pour cette fois vous 
ne me trompez pas! FtémilTez légèrement' 
autour de Ton bateau 9 portez -le foigneufe* 
ment fur V9tre dos. £t vous Nymphes » il 
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jamais veus avez aimé , fi jamaîs vons avez 
fû ce que c'eft que dtittendre ce qu*ion aî. 
me. • . Ah }fe le vois ! . . CherDaphnis. . 
tu ne me réponds poiut! Dîeux! . . à ces 
mots Chloé tomba évanouie lur la rive. 

Antres des rochers, réjpétez mes accent 
plaintifs i faites retentir au loin mes chants 
lugubres , dans les bois & fur le rîvage. 

Un bateau lenverfé flottoife fur les ondcsi» 

La Lune éctah-oit cette avanture déplorable. 

Chleé évanouie étoit étendiîe fiir la rive » 

un ûlence effrayant régnoit autour d'elle. 

Elle fe révcîMa enfin; réveil affreux! La 

Lune fe cacha derrière les nuages. ChW 

étoffe affife an bord du fteuve , tremblante & 

«mette ; fes^foupîrs & fes fangbts foulevoient 

fa poitrine i elle fetta un cri perqant, Técho 

porta dans^ toute la contrée les accens de fîl 

douleur. Un gèniffement inquiet réfônnoit 

dans les bois & parmi les buiffons. Elle 

tordoit les bras y elle fe frappoit ta poitrîhe , 

elle s'arrachoit les cheveux. Ah Daphnis , 

Daphnis! Flots perfides. Nymphes barba- 

ï^» Ah malhewieufe que je fûisf s'éorta- 

K3 
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t-cUe; quoi fhéfite! Je tarde encore i 
chercher la mort dans les ondes qui m'ont 
ravi les délices de ma vieî Et à rinftant 
elle fe précipita du rivage dans le fleuve. 

Antres des rochers , répétez mes accens 
plaintifs $ faites retentir au loin meSyChants 
lugubres , dans les bois & fur le rivage. 

^^fciis les Nymphes avoient ordonné aux 
^ndés de la porter foigneufement fur leur 
dos. Nymphes cruelles ! $*écria-t-eire , ah ^ 
ne di£Pérez pas ma mort! Flots, hâtez-vous 
de m>ngloutir \ Mais les flots ne Tenglou* 
tirent point 9 ils la portèrent doucement fur 
leur dos jufqu'anx bords d'une petite Isle. 
Daphois avoit gagné cette Ifle à la n^e. 
Avec quelle tendreflè ! Avec quels tranfporfes 
elle fe précipita dans les bras de fon amant! 
Inutilement vondrois - je exprimer par mes 
chants ce qu'elle reifentit alors. Telle & 
moins tendre encore eft la joie du roffignol, 
l<«rfqu'il s'eft envolé de fa prifon 5 fa com- 
pagne avoit paffé les nuits entières à gémit 
triftement fur la cime des arbres : Mainte* 
IPant il vole à £1 compagne encore treiii# 
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blante. Us foapirent » ils fe bec<itietent » 
ils entrelacent leurs ailes h ils expriment 
lenrs tranfports par des chants d*allégrefît 
êc interrompent le filence de la nuit 

Antres des rochers, ceflez de répéter des. 
£)ns plaintif!:, faites retoitiri la joie dans 
ks bois & fur le rivage. Et toi, Thyrfîs» 
donne- moi la lampe, car je t*ai chanté 
Tavanture de Daphnis & de Ohloé. 
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C H L O E. 

JNymphes £ï\rorables , qui habitez cett« 
grotte paifible! Vous dont les mains ont 
planté ces buifTons toufi^s qui en cachent 
l^entrée, pour vous procurer un ombragé' 
frais & un repos tranquille: Vous qui de 
vos urnes verfez les eaux de cette claire 
fontaine > lorfque vous n'êtes point occupées 
^ danfer dans les épaiiTes forêts avec les 
Dieq^ des bois ! Si dans ce moment vou$ 
fommeillez on fur les coteaux voiiins ou 
fqr vos urqes , que ma voix ne trouble 
point votre repos. Mais fi vous veillez » â 
Nymphes favorables , prêtez Toreille à mes 
plaintes. J*aime , , hélas , , j'aime Lycas 
aux cheveux blonds ! N'avez- vous point vu 
quelquefois ce jeune Berger lorfqu'il conduit 
4ans ces liçux Tes vaches tachetées & fess 
veaux bondifians , & lorfque marchant à 
}eur fuite , il appelle les échos par les doux 
fons de fa flûte ? N'avez-vous point entendis 
(4 y m lorf^uil chante qq les charmes dCi 
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Prffltems , du la joie qui accompagne U 
moilTon, ou les couleurs variées de TAu. 
tomne, ou le foin des troupeaux? Hélas! 
j'aime le plus beau des Bergers^, & le phis 
beau des Bergers ne fait pas , que je raime. 
Que tu as duré long^tems, trifte & rigon* 
reux Hyver , qui nous as chaiT^s des pâtu« 
rages I quel long intervalle s*eft écouH 
depuis que j'ai vu Lycas pour la dernière 
fois dans TAutomne'! Hélas ! il dormoit cou* 
ché dans le bocage. Q.ifil étoit beau ! Com4 
me les Zéphyrs fe jouoient dans les boucles 
de fa chevelure ! la dar lé du Soleil répan* 
doit fur lui les ombres fiottuites des fenil* 
les. Ahl je le vois encore, je vois les 
ombres àçs feuilles voltiger qà & là fur fou 
beau vifage ; je le vois fourire comme dans 
. le fonge le plus agtéable. Je m'emprcflaî 
de ifamaffer des fleurs, j^en formai douces 
ment une guirlamfe autour tle fa belle che* 
velure 8c une autre autour de fa finte; puis 
je me retirai à l^écart Je veux , difoisrje , 
attendre ici le moment de fon réveil. Corn* 
me il va rire ! comme il va être çtoimé df 
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voir fa tête & Ht flûte etitotirées de guirlan- 
des ! Je vais attendre qii*U s'éveille , il fau- 
dra bien qu'il me voie fi je refte ici j & s'il 
ne me voyoit pas? .... Oh! je me me^ 
trois à rire tout haut. Je parlois ainfi , & 
je me tenois dans le bofquet voflin , lorfque 
mes compagnes m'appellerent. que) je 
fus piquée!. Il fallut m'en aller, & je ne 
pus être témoin de fon fourire & de fa joie^ 
lorfqu'il vit fa chevelure & fa flûte entour- 
tees de fleurs. Quel plaifîr à préfenti Voilà 
le Printems de retour; je reverrai Lycas 
dans les prés. Nymphes \ je vais fufpen- 
dre ici des guirlandes aux rameaux de ces 
«rbuftes » qui ombragent votre grotte. Ce 
font les premières fleurs du Printems, la 
violette hâtive, le muguet, la jaune prime- 
vère, la marguerite rougeâtre & les pre- 
snieres fleurs des arbres. Soyez favorables 
I mon amour ; & fi Lycas vient dormir fur 
le bord de cette fontaine , dite84ni en fonge^ 
que c'eft Chloé , qui a entouré de fleurs î% 
chevelure & fk flûte: dites -lui 9 que c'eft 
Chloé 9 qui l'aime. Ainfi parla Chloé. £it 
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même tems elle fafpendit autour des arbn- 
ftes encore privés de feuilles , une guirlande 
des premières fleurs. Alors il fortit de la 
grotte un doux frémifTement , femblable an 
murmure de Técho , lOTfqu'il répète les fons 
d'une flûte éloignée. 
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M E N A L Q^U E 

& le Chaflcur 

É S C H I N E. 

JLie jennc Berger Menalqne condnifoît fon 
troupeau fur les monttignes : s'étant eofoncé 
dans les gorges , pour chercher dafts un 
bois fauvage une de fes brebis, il trouva 
dans cejbokun homme, que Texcès de la 
fetîgue î^vmt coi^aint de fe coucher fous 
nn buiflon» Ah^une Berger! s*écria ceè 
homme, je vins hier fur cette montagne 
Jàuvage, pour y chafTer les chevreuils & 
les fangliers. Je me fuis égaré , & Jufqu*à 
ce moment je n'ai rencontré aucune cabane, 
je n*ai trouvé uucqne fontaine , pour étan- 
cher ma foiF, ni aucune nourriture, pour 
appiiifer ma faim, Aufli - tôt le jeune Met 
nalque tira de fa poche du pain & du fro* 
mage frais , qu'il lui donna : puis il prit le 
flacon qui étoît à fon côté : rafraîchis -toi, 
lui dlt^il, voilà da l^it fratsi fuis «moi en* 
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liiite i afin que je te condulfe hôts de la 
montagne» L'homme fe ra&oichit & le Ber* 
ger le conduifit hors de la montagne^ 

Alors le Chafibur Ëfchine lui dit: Ëeau 
Berger , tu m'as fauve la vie ; comment 
puis^je te récompenfer ? Vienâ avec moi dans 
la ville 9 là pn n'habite point i<ms des toits 
de chaume» Desi palais de marbre entourés 
d? colonnes fuperbes s'élèvent jufqU'auK 
nues. Tu demeureras avec moi 9 tu boiras 
dans des coupes d'or^ 9c tu mangera des 
mets fomptueux dans des plats d'afgent. 

Menalque reprit î Qja'irai*je faire dans Ift 
ville? Je Cuis en fureté^ dans ma petite ca« 
bane , elle me met à l'abri de la pluie Si, 
des vents imptoeux. Si elle n'eft point 
entourée de colonnes 9 elle cft environnée 
d'arbres fruitiers & de pampres verds* J« 
vais puifer de t'eau claire à la ibntaine voi« 
fine dans une cruche de terre; jai auffî du 
vin doux , je mange ce que mes arbres & 
mon troupeau me donnent, & fi je n'ai point 
de vafe d'or ou d'argent 5 je pare ma table 
de fleurs odorantes. 
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ESCHÏNE. Viens avec moi, Berger $ 
on a anffi à la ville des arbres & des fleurs. 
L'art a planté ceux-là en allées 4>ien droU 
tes, & ralTcmblé celles ci dans des parterres 
fymmétriques. On y voit auffi des fontai- 
nes que des hommes & des Nymphes de 
marbre verfent dans des baffîns magnifiques. 

MENALQUE. Nos bois ombragés par 
la fimple nature font encore plus beaux 
avec leurs routes tortueufes h nos prairies 
parées de millb fleurs Cemées au hazard , font 
encore plus agréables. J*ai aufii planté des 
fleurs autour de ma cabane, de la marjo- 
laine, des lys & des rofes. O que nos 
fontaines font belles ! Lorfqu*elles fortent 
en bouillonnant du ceux des tochers, oi» 
lorfqu'elles tombent du haut des collines à 
travers les buiflbns , pour ferpenter enfuite 
dans les près fleuris. Non je ne vais point 
à la viUe. 

ESCHINK Là tu verras des jeunes fil- 
les vêtues de foie , & dont le teint n'eft 
point terni par les ardeurs du Soleil ; elles 
font blanches comme du lait , parées d*ot & 
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de perles précieufes. Là des Mnfidens hi^ 
biles enchanteront tes oreilles par des coq* 
certs harnionienx. 

MENALQUE. Ma brune Bergère eft 
belle auflL Je voudrois que tu la vKTes, 
quand elle fe Jhire avec des rofes fraîches y 
ou avec une guirlande de différentes cou- 
leurs. que nous avons de plaiGr , quand 
nous fommes affîs à Tombre d'un bois fur 
le bord d*un ruifleau qui murmure ! Elle 
chante alors \ ah qu'elle chante agréablement! 
J*accompagne fa voix avec ma flûte j no9 
chants retentiiTent au loin , & Técho les ré« 
pete après nous. Quelquefois auffi nous 
prêtons Toreille au doux ramage des oifeaux 
qui chantent fur la cime des arbres ou fur 
les branches des builTons. Vos Mufîciens 
chantent-ils mieux que le roffignol , ou que 
la gentille fauvette ? Non , non , je ne vais 
pas avec toi à la ville. 

ESCHINE. Que te donnerai -je donc. 
Berger ? Prens cette poignée d'or & ce fourni- 
ment du même métal. 

MENdLQJUE. Qu'ai - je befoin d'or ? 
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J'ai tout fen îib6ildance: Avec de l'or aché* 
terai-je le fniît de mes arbres, ou les fleuri 
des prairies , ou bien le lait de mes troupeaux ? 
ESCHINE, Que te donnerai* je donc, 
heureux Berger ? Comment pourrai- je recon* 
lioî^e ton bienftiit? * 

. MENALQUE^ Donne moi ce flacon que 
)e vois pendit à ton côté : Il me femble qu'on 
a gravé deOiis le jeune Bacchns avec les 
Amours qui cueillent du raifin dans des 
corbeilles. Alors le chafieur aveg un fou* 
rire de bonté lui donna le flacon ^ & le jeune 
Berger &uta de joie comme. un agqeau qui 
Ibooditk 
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]Jé]i^ ifla Sifiur^ fi fflatiiil le Soleil ti^St 
pas encore avancé derrière la montagiie, fk 
peine rhi|;oiidelle a^t-elle commencé foir nu 
mage ; à peine le coq mattîneiix a^t-il iàlu^ 
Tiurorcj & déjà tu cours dans là rofee: 
Quelle fête prépares-tu donc aujourd'hui, Se 
pourquoi as - tu fi matin rempli ta eorbeille 
de fleurs? ; 

DAPHNR Te voilà, mon cher Frère ^ 
bori jour! d'où viens^tu ,- pendant Thumidit^ 
èxi matin ? Quel ofivrage às»tu entrepris de? 
la pointé du jour? Pour moi, je fiiis venue' 
ici diercher dés violettes, du muguet, de» 
Tofes, & pendant que irotre père & notre 
ntere dorment encore , je vais les furpren* 
dre fur leur lit. Ils fe réveilleront en r^ 

Tomt lié F 
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fpirant leurs doux parfums ^ & fe réjouironi 
quand ils fe verront entourés de fleurs. 

MYRTILE. ma chère Sœur ! ma 
vie ne m'eft pas fi çhere que toi*^ Quant à 
moi, ma Sœur» tu fais bien^ qufiter an 
coucher du foleil , comme notre père tour- 
noit les yeux vers ce. coteau , fur lequel il 
fe repofe fouvent , il difoit : Oh quel plaifîr, 
^il y avoit là. bas un berceau 9 pour nous 
tfictvoxt ions fon ombre ! je Tentendis & je 
fis comme fi je ne Tavois pas entendu. Mais 
long-tems avant le lever du foleil 9 je fuis 
venu ici, fy ai eonftruit un berceau, & 
j'ai attaché .fortement à Tentour les branches 
pendantes jdes couddera. Regarde , ma 
Sœur , l'ouvrage eft achevé : ne me décelé ' 
pas , jnfqn'â ce que lui même Tait apperçu^^ 
Que ce jour va. être heureux pour nous! 

DAPHNK O mon Frère î comme U 
fera furpris ^gi^éablement , quand il apper* 
çevm de loin le berceau. Je m'en vais à 
lUnftant; je vais flre glilTer légèrement an* 
près du Jit de hos parens , & répandre cet 
Benrs autour d^eux. 
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MYRTÎtÈi lôrfqu'tls fe reireiiietûâl 
au milieu de ces doux parfums , ils fe reu 
garderont àVec un £biirîs tendre, & diront s 
Ceft Ûaphné^ qui â fait tdUt ceci! oà eft« 
elle i cette enfant ? AVant q[iié nons fuffions 
^veilléii i elle étoit occupée de nos plaifirs^ 

DAPHNR £h vraiment! quand notre 
père de (k feriêtte vert^ \t berceau : Me 
ttontpé-jej dirsl-t-il dlors? voilà un berceaii 
là-bas ftit le hatit de la ccdline) fùretiiejrt 
iC'efî mon fils 9 qui Ta confttuit Qu^il fotâ 
béni I le tepos de k nuit lie Ta pds empi^ 
ché de fonger à réjouir notf e vieiU^fle^ Alors» 
i»on c)^&t ftete i le jour entier fem rempli 
de délicesi Car celui j qui a commencé U 
matinée par dne bonne aâioni , réuffit dan^ 
tout 4 & h joie s^épiùKmit pouf lia fa^ tli^ 
^uf fieiii:i 
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PHILIS at CHLOE. 

*^ FHILIS. 

vjhloé , je tô vois toujours porter ce pankr 
à ton bras l 

CHLOE. Oui j Pftilis , ôtil Je porte tou- 
jDUfs à mon bi^ ce panier : Je ne le don- 
nerois pas pour tbùt un ttoupean ; iioti je 
ne le donnerois pas* (^Et en partant ainfi^ 
cttè le frejfoit en fovti^iaht contre f où âvté, ) 

FHILIS. Et pourquoi dont, Chloé, 
pbiirquoi mets -tu ce panier à fi haut prijé ? 
Veux-tu que je devine? ^ - Oh comme fu 
«s rouge! devinerai -je? 

CHLOE, Comment? - - rouge? 

FHILIS. Oui vraiment : Te voilà com- 
me- fi la lueur du Soleil couchant donnoit 
fur ton vifegf , 

CHLOE. Eh bien, Philis , je te dirai 
la vérité- Le jeune Amyntas , le plus beau 
des Bergers, m*en a fait préfentî il Ta lui- 
même façonné. Vois hvcc quelle netteté , 
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avec quelle grâce ces feuilles vertes & ce» 
fleurs ponges s'^entrelaoent fur ce fond blanc ! 
Anffi mon panier m'eft - il bien précieux : 
Far- tout où jç vais, je Tai à mon bras. Les. 
fleurs me paroifTent plus belles , elles exha^ * 
leqt une odeur plus fuave , quand je les ^or<« 
te dans mon panier: Les fruits rempliiTent 
ma bouche d'une faveur plus douce quand ja 
les ai pris dans mon panier. Philis . . . 
Mais, quoi , . dirai -je toutl^ J*ai . . j*ai 
déjà baifé mon panier bien des fois . . cer-^ 
tainement Amyntas eft le plus aimable & le 
pins beau des Bergers. 

FHILIS, Je l'ai vu y travailler. Si tti 
ikvois les difcours qu*il adreQbit alors à ce 
panier l Afais Alexis mon Berger n'ell pas 
moins beau : Je voudrols que tu Tentendif^ 
ïcs ohantcr. Je veux te. répéter le conplet> 
qu'il m'apprit hier. 

CHLOiE. lyiais, Pbilis, qu'eft.ce donr 
qu'a dit Amyntas au panier ? 

FHILIS. Tout à Iheure : Mats il fout 
auparavant que je te chante ce couplet 

CEIOE. Ha! . . eû-U lûfi&2 
F 3 



)y Google 



%6 inriLES. 

tHJLIS^ Ecoute, le voici î 
„ Je fuis gai quand les irayons d^ cou* 
», chant colorent mon vifage fur le penchanl 

f, de cette colline. Je fuis plus gai encore 
5> quand je te vois fourire, Lç MoilFon* 
,i neur, lorfqu'il apporte la dernière gerbe 
,> dans (a grange déjà pleine » ne revient 
y^ pas au village avec autant de joie^ que 

g, j*cn reiTens , i lorfqu*après avoir rcqu un 
^ baifer de toi. je retourne dans ma C^ 
I, bane, Âin& chantoit Alexis, „ 

CHLOE. Voilà une bçUe chanfon I M^s^ 
l^hilis , qu^eft f ce q^*Amynt9s difoit an 
{onier? 

F mus. J'en ris encore, H étoit aflit 
4ans Toferaye au bord de Pétang , & tan« 
dis que fes doigts arrangeoient artiftemeni 
les brins verds avec les bruns Çc les blancs || 
en même itxtis. « , 

CHLOE^ Eh bien! pourquoi interromve 
yre ton récit ? 

Eq même tems (^contimçt Fhilis en nan$ 
fpw'ouï's) il parloit & difoit au panier: Je 
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dont le fôtirire a tant de charmes. Conduis 
(knt hier foi^ troupeau « devant moi ; bon 
jour, Amyntas, me dit «elle, & elle fou- 
rioit d'un air fi doux ! fi doux , que le caur 
me battoit. Et vous branchages de tontes 
couleurs , laiiTez-vous courber (ans réilftance 
& ne vous rompez pas lorfque je vous en* 
firelace; car vous ferez placés. au côté de la 
plus charmante des Bergères , de Q\sXoé^ 
Oui , fi Chloé h\t quelque cas de ce panier. 
Oh fi elle en faifoit cas ! Si elle le piortoit 
fouvent à fon côté !.. Ceft ainfi qu*il par« 
loit , & le panier & trouvant fini il fe leva 
tout à coup & fauta de joie d*avoir fi bien 
réufli. 

CHLOE, Ah! Je pars: Ceft derrière 
dette colline , qu'il a conduit fon troupeau. 
Je paficrai auprès de lui ; je lui dirai r 
Vois , AmyntaS) vois, j'ai à maa bras toil' 
panier. 



F4 
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M E N A L Q^UE, 

JLie vieillard Menalque couché fur le pan-, 
chant d*ime colline recevoit rimpreffion be« 
niene des rayons du Soleil. Plot^gé dans 
une agréable rêverie , il parcouroit des yeux 
la contrée embellie par TAuto^ne, cepenr 
dant Titire le p^us jeui^e de fes fils , étoit 
depuis long-teips à fe§ côtés faps qu'il le re- 
marquâk Dans fa douce extafe, le vieiU 
krd foupiroit, &fqn fils le cpntempla loqg- 
tems avec une joie paifible. mo^ Père ^ 
lui dit-il enfin avec tendrelfe , que ton ra- 
vif&niei^t 49lt étrç délicieux! je vois de-, 
puis long-tems tes regards fe promener a^ 
loin fur la contrée embellie par TAutomne , 
^ je fentens fouoittr. mon Père, j*a^ 
fine demanda à ttlam^^ dalgn^ me V^çcoç* 
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ME^41QVK Dis - moi ce qpe ta de* ' 
mandes, mon cher Els, & aifisVtoi à moq 
côté , afin que je \x baife le front ; & Titirc 
s'gffit à foi; côt^ , & le vieillard bai£i ten« 
drement le front de fon fils. Mon pere^ 
continu^ le jeune hopime i mon frère aîné 
m'a racopté , (car (buvent, lorfquc nous fom- 
mes afiis à Tombre auprès de nos troupeaux^ 
nous parloirs de toi « & alors des larmes^ 
des larmes de joie coulent de nos yeux.} 
Moq fr^re aîné m*a raconté , qu*aatreibis 
tout le canton t'avoit appelle d'unç voiiç 
commune le premier des chanteurs , & que 
tu avois gagné plus d'une chèvre aux com- 
bats du chant. Q fi maintenant qije Iç 
fpefbçie de la contrée, enjbellie par TAu- 
tomne , te remplit de tranfports , fi tu vou^^ 
lois ei&yer de me chanter une chanfon \ 
Accorde? moi cette graçç» à n^pn père, acn 
eorde r la moi. 

Menalque repnt avec un doux fourire: Je 
Yaiç effaye^ , & fi les Mufes qui m^ont ^ 
fouvent aidé à remporter le prix , m'aimcnl 
c^icorc , je te çhan^era^ une chanfon, 
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Alors fcs regards parcoururent encore nne 
fcÀ% la campagne & il commença : 

„ Daignez m*exauccr encore , ô Mufes , 
^ prêtez encore Voreille à ma voix caflee, 
^ An printems de mes jours , fur les bords 
54 derrniiïeaux murmurans , & à Vombrc 
„ des bois (ilencieux , vous ne fûtes jamais 
^ inexorables pour moi : Dans ma vieilleiTo 
^ grifonnante favorifez encore le fuccès dç 
9) ines chants, 

^ Campagqes où règne l'Automne , quels 
^ doux tranfports vous verfez dans Inon 
^ ame ! Dq quel éclat fe pare Tannée nioii* 
^ rante ! Les rofeaux & les faules forment 
M une bordurç jaune autour des étangs % 
^ les té|es jaunes d^ pommiers & (tes poi- 
,, riers font éparfes (ur les coteaux bigarés 
I, & fur les prairies dont la verdure eiè 
' ^ cQlFeoQupéQ par le rouge enflammé des 
ifi oerifiers. Dans TAutomne les bocages 
^ ofl&ent^des couleurs aufli variées que les 
,, prairies 4ans Je Printems loriqu'elles font 
,9 couvertes de fteurs. Une teinte rougeâ-- 
n trç s'étend du htiut du coteau dans W 



)y Google 



IDYLLES. 9c 

45 vallon, interrompue par des fapins Se 
yy des pins toujours verds. Déjà les {euiU 
,, les répandues far la terre gémiOTent fous ^ 
,9 les pieds du voyageur. Les troupeaux 
yi errent gravement fur le gazon dépouiUj 
y, de fleurs, La feule colchique rongeâtrç 
^ paroit encore , & annonce les frimats, 
3, Vous allez vous rcpofer pendant THiver , S 
9, arbres bien -failaus , qui nous donniez li« 
3, béralement voç fruits murs, & qui prêtiei 
39 la fi^oheur de votre ombre aux Berger* 
3) & aux troupeaux, Ah * Qu^ucuu dQ 
3, nous ne Ce rende au repos du tombeau , 
3, faqs avoir aufii porté des fruits doi|x & 
3, répandu fur les malheureux une ombre 
3, proteâ:iice. mon fils, la bénédiâioa 
3, repofç fur la cabane du jufte » S^ autou? 
^ de (a grange, O mon fils ! Celui dont 
3, }e cœur eft droit & qui mçt & oo^ifiance 
„ dans les Dieux , n*a point à craindre dç 

" 3, porter fes pas fur un marais trompeur^ 
„ Quand le jufte fait un facrifice, la fiimée 
„ en monte jufqucs dans l'Olympe , les Dieuiç 
35 écoutent avec to^tç fe ^ftiofts 4ç çracç^ 
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31 & k$ voçc)}(. Jamais la chonette par fes 
3f cris , jamais Iç crapaud volant par fes 
y^ croaffemens lugubres ne lui préfagent des 
yy accidens fimefte^. Il habite en f^reté , 
3» il vi( en repos fous fon toit paiilble , fes 
5, Pénates favorables entendent fes difcours 
ja vertueux Sç le béniflent. A h vérité 
^ des jonrs fombres fe font voir quelque-» 
^ fois dans le Frintepis, des nuées d*orage 
), tronblçiit quelquefois TËté le plus ferein ; 
^ Mais « ^ mon fils , ne murmure pas , fi 
„ dans cette ppignée dç tes jours , Jupiter 
^ a mêlé quelques heures ténébreufes. Con-» 
yy ferve ,• mon cher fils , mes inftru^on^ 
,, dans ta mémoire, lorfque je t'aurai préi 
y cédé dans le tombeau. Vents impétueux » 
54 épargnez , je vous conjure , épargnez la 
j, parure de VAutomnc , qu'un fouffle léger 
3, en fe JQuaut dépouille lentement les ar-i 
„ bres de leurs feujUes mourantes , afin 
^ que la variété de nos campagnes puiffc 
yy encore quelquefois enchanter mes regards* 
^ Peut-être quand tu reviendras , 6 bel 
,j Autompç, peut-çtrç ue.p.QUirai-jç plus 
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^ te voir. Qiiel arbre alors couvrira de 
3, ibs feuilles mourantes la terre où je repo- 
5, ferai?,, 

Ainii chanta le vieillard, & Titire eâ 
pleurant preflTa les âiains de fon père contre 
fes jouesj 4 
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L^NVENTION 

DE LA LYRE ET DU CÎÎANT. 

Osiiis les joiir^ ât k jedtieflè ^tt mdnde, 
4brfqile les hommes n*étoient poidt encore 
corromptt^, lorfqtie les premiers germes des 
arts nâîflMent de la nature & des befdin* peu 
nômbreait de Tinnocenee^ une jeune fille 
trivoit: Nulle autre de fon tems ne l*égaloît 
en beauté / nulle autre n*avoit ^ formée 
a^^des organes plus délicats & plus fertfi- 
blRtrx charmes de h nature. C'étoit avec 
des larmes de joie qu'elle (kluoit le lever 
de l'aurore Bi la magnificence des campagnes ; 
elle célébroît par des trauPports le coucher 
du Soleil & réclat paîfible de la Lune. Le 
chant n'etoit aloft que le fimple cri de la 
Joie fans aucune règle. Un jour auffi-t6t 
que le coq matîneux eut annoncé de la ca- 
bane le retour de Taurore, (car déjà led 
hommes âvoîent fu pour leur- amufement 
ftpprivoifer autour de leurs cabanes les anj- 
maux les moins farouches par Tappas d'une 
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nourriture abondante) à ce fignal , cette 
jeune beauté quitta le toit qui lui fervolt 
d'aipe pendant la nuit ) ce toit étoit formé 
^r des rofeaux & des branchages de Oipins 
attachés aux fouches de quelques arbres voî- 
finsf elle (e repofoit fous leur ombre, les 
oifeaux habitoient au deifus d'elle & dhan* 
toient fous Tépalâ feuillage. La jeime Ber- 
gère fortit donc pour aller contempler Téclat 
des campagnes couvertes de rofée ^ & pour 
entendre dans le prochain bocage les coiu 
cert5 des oifeaux* Pleine d*un doux ravif" 
fement « elle s'affit pour les écouter ^ bien« 
tôt elle cifaya d'imiter leurs accens^ Alon 
coulèrent de fes lèvres des fons harmonieux^ 
& tels qu'aucune Bergère^ n*en avoit encore 
formé d'aulE doux. Les tons divers* que 
fa^voix touchante apprenoit àvrépéter du hl 
mage 4e chaque oifeau^ elle les affemblpit 
ppur en cqmpofer différens airs. Petits oi. 
féaux ! difoit- elle » en élevant la voix poUf 
chanter , petits oife»ix ^ chantres enjoués 
des bois ! ^uels accens mélodieux vous nous 
feites entendre du fommet des arbres élevés 
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& du (eth Jes humbles buifTohs! Qtié ttt 
pnis-je célébrer avec cette agréable^ vttiétê 
de totis i réckt re&aiilkot dn matitt ! A^re* 
neat-moi ces tons variés, afin qût je ^nifTtf 
dianter ai^ec vods ines tnUisports à Tafped 
des premiers rayons du SdleiL £Ué ch«ln<ii 
toit ainfi, & fans qu'elle s'en appereut fes 
paroles douces & fonores fe lioient d'elles - 
àiêmes à la- mefure harmomeufe de fon 
éhant Elle remarqua enfin avec des trans* 
pmts de joie la nonvelle harmonie de fon 
dîfconrs cadencé; Quel charme! continua^ 
t^U^ , dans une efpece d^cxtafe , quel char- 
me embellit ee bocage i où retentiflbnt les ' 
plus doox accords! de quel éclat brillent 
«es vaftes campagnes i que ranime la rofée ! 
éà es4û ? ô toi i qui as créé tontes ces mer- 
veilles ! de quelle joie je fuis pénétrée ! je 
pourrai déformais célébrer tes louanges avec . 
des accehs incojmns à mes eqmpagnes. 
Tandis qu'elle chantdt , toute là contrée 
attentive l'écontoit avec ravilTement , & les 
oilèanx dn bocs^ fe tàifoient^ pour enten- 
dre fil VOÔli 
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Tous les matins elle fe rendoît dans k 
bocage pour exercer Iba boavel art 9 msM 
depuié tong^^tems un jeune homme s'y ren«^ 
doit anffî pour Técouter. Transporté de 
plaiûr il s^arrêtoit dâriere des buiflbas | 
puis il foupiroit >& s'enfon^t dans le bois i 
où il s'étudioit à imiter ce qu*il aroit en» 
tendui Un jour, plongé dïms une tèvetk 
profcmde ^ il ^'afiit fous ibn toit de rofeaux^ 
appuyé fur fon arc. Car il ayoit inventé 
Tart de fe fervir de l'arc pour tuer les ok 
féaux de proie qui lui enieicotent fes coloiii*i 
bes t auxquelles il avoit conftruit autour df 
4a tige d'un arbre voifin un| pttite habita- 
tion avec des brjlnchies de faule entrelacéesi 
Qu'eftceci^ dit-il < quell^.émcition inconnue 
me £iit foupirer , & remplit mon cœur d'in* 
quiétude? Il eft vtai^ que cette émotion 
eft diffétente, & qu'elle eft mêlée de tran> 
ports &de lârmeS de joie « lorfque je vols 
la jeune Bergère dans le bocage « & que >c 
l'entess chanter) mais aul&*tôt qu'elle eft 
ftbfente'9 le chagrin s'établit tout- à -coup 
dans mon cœur. Ah! qu'eft-ce donc,, qpà 

Tomt II. G 
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kne ftiit £9UpH'^?Ce^ndant fa maîn jonoit 
ilfcVfc la corde tendue de fon ârc $ à . rinftant 
il partit de <iette corde tin fou agréable : le 
jeune homme étonné prêta Toretlle & fit ren. 
dre de nouveau à la corde le même fon* 
Enfuite il fe mît à rêver & à méditer pro- 
'fondement fur les moyens de développer (k 
)K)uvellë invention. Il eflayà plufieurs fois 
eiicbre de jouer avec la corde dd Jbn arc , 
faite avec des boyaux d'oîfeaux de proie « 
•mais 'tout4-ooiip il fe leva avec.{>récîpit!i)- 
lion : =11 ttfitfei plofieurs baguettes, deux 
longues & deuK courtes ; il attacha les 
tdeux 'bague(^â«oonrtes à chacune des extré# 
mités deâ deux longues , & il étendit entref 
celles-ci de^-odiides, qu'il attacha aux deux 
«ourtes ; ptris fa n»lit «(Ikya de pincer cet 
«ordes ; ii oMbrva Fagréable variété des 
tons , Cuivaift quelles étoient pkis fortes otf 
^lus foililes : nlors il les détacha de nouveau 
& atfangea un plus grand nombre de cor*» 
^es dans un ordre plus propre à rharmome $ 
il commença à jouer & fe mit à ikuter de 
joie. 
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Depuis ce moment il fé téndoit ions leÀ 
jotirs an retour du matin dans le bocàg» 
tdufiu pour s'eicercër dans ées art nouveau ^ 
il chetchdit fui: fes cordes des tons harmo-i 
njeux qui pilfTent àccdmpagnet les airs qu'il 
avoit entendu chanter à là jeuiie fille dans 
:1e bocage ; mais oh dit qii'il chercha long •• 
tems en vain , & qu'un gtand nombre de 
tons ne fe trouvèrent point propres à ferviir 
^'accomps^emeiit à la v6ix ^ jùfqri'à ce 
•qu'^fiii un Dieu lui apparut dans le boca^ 
ge ^ dôniia aux cordes de & lyre une difpofi'S 
tion plus avantageufe & plus harmonique 
^ joua diffîrehs aire eh fa préfence. In- 
jbuit pas ces leçons 9 le jeuhe bonmie at; 
Ibit chaque jotir au lever de raurorè cher-* 
cher la jeune fille dans lé bocage; Il ap^ 
prenôit d'elle de nouveaux àhrs , & couroît* 
atdB - tdt les répéter fur £1 lyre au bord 
d'une fontaine. 

Dans une belle matinée du Printems , hk 

jeiihé fille étoit affife dans le bocage, con^ 

tonnée d'une guirlande de fleurs elle chanU 

4oit* Je te falue^ difoit*elle> bdlltut Soled 

G a 
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qui te lex^ei derrière ces montagnes : Déjà 
tes rayoAs éclairent la cime des arbres fur 
les coteaux élevés , & colorent le plumage 
de la vive alouette qui plane au haut des 
airs. Les oifeaux de ce bocage, chantent 
au devant de toi ^ & déjà \ .\ b Bergère 
s'arrêta toat4-coup , & regardant attentive- 
ment autour d'elle) quelle voix agréable fe 
mêle à mes chants? s'écria* t- elle avee 
:étonnement ; elle accompagne tous les tons 
que je forme. Où es -tu? Pomquoi inter- 
jromps-tu tes accens ? Vdix charmante « con- 
tinue de chanter. Serois^tu quelque habi- 
tant ailé de ce bocage ? £n ce cas prens 
ton effort & viens te percher îax œ pin , 
afin que je te voye & qite j'enbende toa 
«hant. Elle dit & regarda de toiîs cdtés 
fur les fonunets des arbres. K'auroisrtu 
pas été efiàrouché « & ne te féroîs.- tu pa^ 
envolé? Ou bien . . Mais je n*ai jamais 
entendu cette Voix dans le bocage 7 fi je 
m'étois trompée? Ce n'eft pourtâtît point 
nn fonge qui m'ait abufée. Je vais encore 
chanter n^e ch^nfon. Agréables fleurs^ î^^t 
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les bîen-venuM : Hier yom 6Mi encore 
boutons, aujoord^fam vous voili épanouies; 
vous recevez rfaommage des Zéphyrs caref* 
fans du matin, des abeilles boiirdoinianfte» 
& du papillon chamarré qui folâtre en voU 
tigesnt autour de^ vous, & qui fivoure vo« 
tre roféc. Pend!U]t cette chanfoa là fiefçerp. 
t'interrompit fouvent, pour peomeiier les 
regards autour d'elle, car la vet^ avoit en- 
core accompagné fon chant.' ' 

Alors elle fe leva , un peu eSràyée $' non , 
dit-elle , je ne me fuis point trompée , la 
voix a certaioement accompagner chacua de 
aies. tons. Comme elle dlfoit ces mots, le 
jeune hotmme (ortit de derrière les buîflbns » 
une couronne de fleurs fur & télé & tenant 
& lyre fous.foa braSé II pritd'un air riant 
la main de la belle craintive. Charmant* 
Bergère , lui dit-il » avec un, doux (eurire & 
une voix gracieufe , aucuo luU>itant^ allé de 
ce bocage n'a répété tes tirs:' C'étoit moi 
qui accompagnois ta voix avec ces cordes* 
Tous les matins je me rendois dai](s U boca« 
ge pour é.QOftter <«s chjwts., puis je m'ço^ 
G5 
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Ibnqois dans le hois où je mVxetsqots dan» 
]a folitude à jouer fur ces cordes les airs 
<iue j'aTois entendus. Et crois "mot, Beif 
gère 9 un Dieu m'inftruifoit dans le bocage. 
Les regards errans de la jeune fille ie pro^î 
jnenoient d*un air timide fur le jeune hom-* 
sie & ib fixoient fur fa lyre. O charmantç 
fille ! continua - 1- il , en la regardant avec: 
des yeux pleins de langueur , quelle fçroit 
ina joie ! Si tu me permettois de te fuivro 
^aas le bois , . de m*y aflepir à tes côtés ^ 
de fuivre les accens de ta voix avçc cette 
lyre. Alors la jeune fille leva les yeui^. 
Jeune homme « dit -elle, je fuis enchantée 
}orfque ta lyre accompagne mon chant ; les 
Ibm qu^elle rend font plus agréables pouir 
xnoi ^0 l*éc|io.même ; mais à préfent , vienit 
•vec 9ioi fous Tombrage de mon toit , car 
^ja le Soleil du midi fait fentir fon. ardeur 
brûlantew'' Viens, je veuxàPombre de moi^ 
Iferceaù te fervir à ^iner , des fruits doux &, 
^ lait frais. 

' Le Berger & la Bergère fe rendirent en- 
ffembl^ {bus \t l^ceau. Les ^es ^^fm 
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& les jeunes filles apprirent d'eux à chan- 
ter & à toucher la lyre. Ce ne fnt que 
long-tems après qu'où ajouta Taccomp^ne* 
ment de la flûte, lorfque Marfyas apporta 
itùx Divinités des bois la flûte que Minerve 
rinventrice de cet inftrument avoit jettée 
fur le fable, dans fa jufte indignation contre 
les railleries des Decffes ( * > On planta fui: 
une colline élevée deux arbres en Pho^incuir 
de la jeune fille & du jeune homme, & 
d'âge eo âge les nouvelles générations racoïKi 
toient fous leur ombre aux générations fuû 
vantes l'invention de la lyre & du chant. 

( * ) Minerve ftit l'inventrice de la flûte : 
Un ' jpiu- elle en joua en pnéftnce des 
DéeiTes ; mais celles-d rirent b|aucoap) 
& la raillèrent de ce , qu'en "fbuant fs 
bouche fe tournojt de côté d'une manière 
fort défagréable. Quelle belle p'auroit 
pas reflenti un jpareil outrage ? MinotTC 
de çolere jetta u flûte. 
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M l L O N. 

y^n jour dans un beîs de fepins , le jeune 
Milon prit par adrefie un oi(ban d'un beau 
plumage , mais dont le chant étoit encore 
plus beau. Il lui fit , du creux de fes deux 
mains jointes, une petite cage à jour, & 
l'apporta plein de joie dans le lieu , o^ fon 
troupeau repofoît à Pombre* Là , pofant à 
terre fou chapeau de paille, il plaqa deiTous 
le pritbnnier, & courut au premier faute, 
chercher les rameaux, les plus dçliés , ppur 
en conftrutre une belle qige. Pès que la 
eage fer^fûte , mon bel oifeau , je te por^ 
terâi bien vite à Çhloé, dit le Bergçr. Pour 
^ préfent j*ex^erat d'elle im doux baifer ! 
Elle entend raiibn : elle me le donnera bien, 
8c fi elle m'en donne un , j'en déroberai 
adroitement deux, trois, même quatre em 
tfore. Oh ijue la cage n'eft-elle d^jà finie l 
il dit & courut vite , uti faifceau d'ofier 
Sem Iç bi^ I auprès ^e fon chapeau 4^ 
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paille. Maïs de quelle douleilt il fut faifi ! 
un vent perfide ?voit retourné le chapeau , 
Toifeau & avec lui tous Içs bajfets s'étoient 
envolés. 
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LE FAUNE. 

xNon» il n^efi: plus dp bennx jours pouv 
inoi , s'écrioit un F^une , fortant au lever 
de Taurore du creux de fon rocher. Depuis 
que U plus belle des Nyn^phes m*a échap« 
pé, je haïs la clarté du Soleil, Jufqu'à cç 
que» je la retrouves aucune guirlande de 
lierre n*ento^rera mes cornes i je ne fouffiir 
ni aucune fleur s|utiipr de ma grotte : Je 
les écraferai Tqus mes pieds, avant même 
qu*cHes s*épanoui(rentf& ma flûte , . , 8c 
ma cruche , tout fera brifé fous mes pieds. 
n dit, &: fon pied foula des fleurs, brifa 
la flûte <^ 1^ cruche) En ce moment fur« 
vint un autre Faune qui ôti de deffus fou 
épaule un outrç pefant Es -tu fou, s*é* 
çria-t-il ? (^oi ! Aujourd'hui , dans un jour 
de joie , le propre jour de la fête de Bac- 
chus ! 'Vite , entoure - moi tes cornes d'une 
guirlande de lierre , & viens à la fête avqe 
moi; viens célébrer Iç meUlçMr joi^r Ht 
)*année, 
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Non, il q'eft p)as de beaux jpiirs poai^ 
moi, dit le premier Faune. Je l*ai juré! 
Jufqu*a ce que je Taie retrouvée , aucune 
gqirlande de lierre n'entourera mes cornes^ 
moment funefte, où cette Nymphe trou- 
va le moyen de fe dérober h ma pourfuite) 
Elle fqyoit h le fleuve arrêta fa courfe î ellft 
teib \in moment immobile , incertaine ; Jç 
treflaillois déjà de joie , je croyois déjà tenir 
cette belle & la ferrer m^gré fa réiiihmce 
entre mes bras nerveux , lorfqne toutrà-coup. 
les Tritons , ces exécrables brigands , fot-r 
tirent du fleuve , faiflrent la Nymphe paf 
le niilieu du corps, & la pafierent rapidement 
à la nage de Poutre côté du fleuve , en fon-« 
nant de leurs trompes. JTen jure par le 
Styxl Jufqu^à ce que je Taie retrouvée, 
aucune ^irlande de lierre n'entourera me$ 
fornes. 

. Qjupi les rigueurs d'une Nymphe! reprit 
Pautre Faune , ô certes j'en rirai ; les rî» 
gueurs d'une Nymphe peuvent aiuli troublée 
tes jours ! Quant à moi , l'amour ne trpu« 
|)lera pas i^nç heure, pon pas ^g^e hç^rf 
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de ma vie/ Celle - ci me rcfùre - 1 - elle un 
baifçr, je cours fur le champ à celle-là» 
Ecoute, ami, c'eft' à toi que j'en fais le. 
fçrment'j mes lèvres ne baiferont plus do 
ma vie une feule Nymphe^ fi quelqu'une 
dans ce jour de fête & de joie , peut me 
retenir feulement une heure dans fes bras: 
Je veux les aimer tontes ; je veux les bai« 
fer toutes. Allons , ami , point de chagrin, 
tu es encore jeune & frais , ton vi£ige rem- 
bruni a fa beauté, & ce grand œil noir eft 
fier & ardent ; tes cheveux frifent naturel- 
lement autour de tes cornes recourbées , qui 
8-élancent d'entre les boucles qui les envi- 
ronnent comme deux chênes^ s'élèvent du 
milieu des buiflbns fauvages. Qà, laifie- 
toi couronner. Faune, voici des bourgeons 
du plus beau verd , laHfe - toi couronner. 
J'entens déjà dans le lointain le bruit con* 
&s des thyrfes, des caftagnettes & des fiû. 
tes. BtiiiTe la tête , le bruit s'approche i 
déjà il s'avance derrière la colline 9 baiiïe la 
tête , laiffe-toi couronner. Avec quelle fierté 
Icç tigrçs tr^rjent le char! Baçchus! 
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ami , voÎ8-tn (kuter les Faunes & les Nym-^ 
phcs ? Quel firacâs joyeux \ Evîiti, Evoé ! . . 
te voilà couronné » vite 9 aide-moi à recbas- 
get ctt outre fur ition épaule* Û Ëvan, 
Evoé! 
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L^AMOUR 

MAL REGOMPEKSP* 

J^mbarraffé dans des filets de chafle , un 
Satyre relia jtifqu'âu lever dé Pautort Cou-, 
ché dans les joncs d*un marais, ti'un de fes 
|>iôd^ fotitchus ^ étendu en Tair , fortoit des 
filets-, malgré toUs % efforts, il lui fut 
impoffible de dégager iih feul de fes mem- 
bres. Les oifeaux qiï^*vçltigeoient à Pen-i. 
tour des rofeauj^. contèienqoient à s'appro- 
cher de lui s & l^s grenouilles coaflbient & 
bondiiïbient à fes côtés ^ effrayées & furprl* 
fes de cette fingUlierè capture. Je Vais 
crier , dit-il, à gorge déployée , jufqu*a C6 
^it'on vienne à moîi ff^ours. £t il fe mi€ 
à jetter des cris qui retentirent dans les vi- 
lles campagnes , de coffiges^ en collines à 
travers les bois & les vallons. Il cria cinq 
fols & cinq fois inutilement 5 enfin ua 
Faune fordt du fond des bois : b*où Vien- 
nent ces cris horribles , dit- il ? Fais encore 
entendre ta vilaine voix | fi tu veux que je 
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te ttouve. le Satyrô cria eiicofe une fois i 
alors le Faune courut du marais où gifïbit 
tout de fèn long le Satyre* captif . i Ahî 
mon ami^ au nom de tous les Dieux, di» 
Sàg:e<>>moi de ces maudits filets i Depuis le 
leref de la \uM je fuis couché ^ comme 
tu vois« dans la fange4 Le Faune i à Tatl 
peft de cette figure grotefquemeiit nmiSét 
dans les filets , fe prit à rire de toutes fes 
forces ; puis après Tavoif débarraffé de fes 
liens & ravoir mis fur pied: De grâce ^ 
cUt^il i teponds , par quelle avanture as - ti^ 
trouvé ce gîte merIreUieux? Ciel, répo^ 
dit l0 Satyre ^ voilà doac la recômpenfe de 
Tamout le pliis ardent! Ah, maudijie foît 
l*heurc où je l'ai Vue pour la première fois I 
Mais allons notis afleoir fous ce faule touî^ 
fin nne de mes jambes me fait mal. 11^ 
allèrent s^afleoir fous le faule , & le Satyre 
commença fon hiftoire tragique. Depuis une 
année entière j*aime la Nymphe de ce ruifleau^ 
qui fort d^entre les 4)rou(railles du rocher* 
là-bts ou tu vois un fapin fur la cime du 
têCé Pendant toute une -année Je pafTois (a 



,y Google 



^ 



tu ïùttlËS. 

Inoitié Att tiUits devant fa gtotte , je Iftl 
4x>ntois mon martyre 5 & toujours faiis être 
écouté. Je foUpirbis ^ je me lamentéis \ 
tantôt potii^ la divertir^ je lui jouois un air 
fur mon fiftre; tantôt je lui chantois une 
chanfon de mon amour, itiais i)ne chanfotl 
fi touchante ^ qt»e les tochers en etiroient 
été attendais , St totijourli fans être éceuté. 

Je feroiâ curieux d*entendte cette chan* 
ton i dit le Faune* 

Ceft la meilledre qiie j'aie fkite en tha Vie ^ 
l^epliqua le Satyre* je vais te la chanter* 
:AIors il eommeiKja aififi: . 

„0 toi, la ^lus belle dés Déeffesî Car 
^ Venus n^eft; auprès de tti <]^i'une femme 
)5 ordinaire 9 ne veux •» tu jaihals écoutet 
^ mon amoiTT ? Veux - tu toujours^ être iiu 
^ fenfible comme cette pierre ûir laquelle 
5) je fuis affis ? Ah ! pautrre malheureux que 
55 je fuis ! Il ^udra donc que pendant Tar^ 
^ deuf du midi, qu'à la fraîcheur de la 
^, nuit, je Dfifïe, je chante ^ je crie & oie 
5) lamente en vain devant ta grotte? Oh! il 
9» tu Ikvois ctmbien il eft doux d'avoir na 
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,» jeane épôux ! Interroge cettie paifible 
,» Chouette qui habite derrière ton rochei» 
,, dans le creux d*une fouche , & qui pen- 
^» dànt la nuit poufle des cris de joie, te)» 
„ que j'en pouflbis dans mes bons jours» 
„ quand je revenois ivre dans ma grotte* 
^, Oh ! fi tu le ikvois , tu voierois à moi ^ 
«, tu pafîerois tes bras blancs autour de 
y) mes reins rembrunis , & d*un air gracia 
^, eux ^ tu me conduirois dans ta demeure : 
,^ Alors je &uterois de joie ^ comme un 
9, veau folâtre. Cruelle ! combien de fois 
„ n'ai -je pas décoré ta grotte de branchée 
„ de fapins pour te furprenitre agréablemeiiè 
^, au retour de ia danfe & des jeux^ C^hé-» 
^, las ! Que je ne partageois pas avec toi. ) 
9, Combien de fois , ingrate que tu es 1 
5> N'ai-je pas , aux premiers jours du prin- 
„ tems i étalé dans de grands paniers de^ 
9, vant ta grotte les premières mûres faii« 
„ vages y & dans les autres faifonî àe f ai-> 
„ je pas oSbrt des noifettes & les meilleiw 
I, res racines ? Ai -je laifie paflfer un feul 
,» automne ikns Rapporter dans mon plue 
fonte IL h 
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„ grand vafe des raifins écrafés dont les 
„ grains furnageoîent dans le jus écumeux ? 
„ T*ai- je jamais laiffé manquer de bons fro* 
„ mages de chèvre? Déjà depuis long-tem$ 
„ j'inftruîs un bouc noir & lui cnfeignc 
„ mille tours qui te réjouiront: Quand jè 
„ rappelle, il fe drelTe & me baife; Ô 
„ quand je joue fur mon fiftre , il faut voit 
„ comme il fe levé fur fcs pieds de derrie* 
„ re 5 il danfe comme je danfe moi-même. 
„ Ali , cruelle ! Depuis que Tamour mè 
„ tourmente, je fuis dégoûté du boire 8t 
„ du manger , & je paflfe fouvent une 
„ îcure entière daiis la journée fans ouvrit 
„ mon outre de vin. Autrefois mon vifa- 
„ ge étoît rond comme une calebaflfe ; main- 
„ tenant je fuis maigre & tout décharné ï 
^, Le fommeîl , le doux fommeil m*a quitté. 
„ Comme je dormoîs autrefois î Je dormois 
„ jufqu'à ce que Tardent foleil du itiid! 
„ me brûlât dans ma grotte , ou que je 
„ fuïTe réveillé par la foîf. Nymphe! 
„ ne fais pas durer plus long -teins ma 
„ peine : Jaimerois mieux me rouler dans 
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„ tinc touffe d*orties, je préféreroîs d*être 
„ couche fur le fab||^brûlant , expofé pen« 
„ dant une heure entière à Pardeur da 
,, Soleil , fans boire une goutte de vin! 
„ Viens donc, â. Nymphe plus blanche que 
„ le lait! Quitte ta folitude & viens dan» 
„ ma grotte : Ceft la plus belle de tout le 
„ bocage. J*ai étendu des peaux molles de 
,) chèvres pour toi & pour moi ; mes vafes 
„ à boire , grands & petits , y font rangés 
y, des deux côtés dans un ordre élégant , & 
y, une odeut délicieufe de vin & de cîdfo 
„ s*y fait fentir lorfqu^on en approche^ 
„ Ah ! fonge donc combien il nous fera doux 
,, de yoir un jour nos enfans enjoués courir 
„ Fun aprê^ Vautre autour de nos cruches 
„ de vin, ou de les entendre, affis fur 
„ nos outres, balbutier des mots fans fhite» 
„ Tu verras devant ma grotte un chén© 
„ élevé , & fous fon ombre la figure de Pan s 
„ Ce Dieu pleure fur la Nymphe qult 
-,, pourfuivoit & qui fut métamorphofée en 
„ rofeau. Sa bouche a une vafte ouvertu* 
' „ re y ta pouttois y faire entrer une pon^ 
Ha 
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„ me entierç^ tant j*ai donné d^eXpreffion à 

„ (a douleur \ Ses Ijmes mêmes , fes lar- 

„ mesi je les ai taillées dans le bois. 

„ Mais hélas ! Tu ne viens point i 11 fout 
,„ que je reporte encore mon défefpoir dans 

,,. ma grotte foUtaire. „ 
Le Satyre fe tut , furpri<{ des ris moqueurs 

de fon libérateur: Mais dis-moi, repartit le 

Faune, comment t'es -tu trouvé pris dans 

les filets ? 

Hier ^ dit Tamoureux , je chî»i^ois à mon 

ordinaire ^ ma chanfon , mais d'uae maniei;e 

plus touchapte que jamais : Je Pai bien 
-chantée. trois fois, & toujours en l'inter- 
. rompant par de gros fbupirs. Comme ie 

m*en rctoumois triftement. ^ .une de mes 
. jambes fe trouva tout- à - coup .embarraffée 
^ans un filet,qu'on yenoit de jetter fur mol. 
.Je tombai , & cherchant à me dégager, je 

m'embarrad^ encore davantag^i ^entendis 
^ de grand^éckts de rire autour de inoi \ l^t 

Nymphe & fes compagnes m'entourèrent & 
.jne traînèrent dans le marais, en m'eptor. 
^ lillant de iplus en plus. Me vojkû , dit la 
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cruelle çn fe tenant près de moi avec fes 
compagnes» & tu ne viens pas pour que 
j*embraire tQS rçîns rembrunis ? Et tu no- 
fautes pas comme un veau folâtre ? Eh bien , 
cruel ! repofe donc ici, & mol, je vaisi 
porter mon défbfpoir dans nm grotte fûlitaire« 
A ces mots elles s*en retournèrent en effet , 
& du plus loin je les entendis ({ui pouflbient 
encore de grands éclats de rire. Je veux 
être déchiré par les bêtes féroces , fi jamai» 
je retourne près 4| fa cabane. Crois-moi , 
dit le Faune ^a danfer avec ton bouc, &> 
oublie ton amour, 6n taille ton aventura 
dans Iç bois de chêne. 
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LA FERJMcE 
RESOLUTION. 

\Jù s'égarent mes pieds déchirés à travers 
oes épiaes & ces broiiflkilles entrelacées? 
Ciel quelle horreur me faifit ! Les tiges 
rougeâtres des pins & les foucfaes élancées 
des chênes s*élevent du milieu des bnififont 
fauvages, & foutieanent audeifus de ma tête 
une voûte lugubre ; arbres Hptiques , voa 
Ipmbrei rameaux fecouent fur moi les ténè- 
bres ^ la mélancolie I Je veux m'afleoir ici 
^ fur ce vieux tronc de chêne crenfé par la 
pourriture & entouré d*im sézeau de lierre. 
Je veux refter dans ce lieu , où n'ont ja- 
mais pénétré 'les pas d'aucun mortel s per- 
ibnne ne pourra m'y rencontrer, fi ce^'eft 
quelque oifeau folitaire» ou les abeilles qui 
ramaiTent en bourdonnant leur miel dans le 
tronc de quelque arbre voifin, ou quelque 
ISéphyr, qui, nourri dans ce défert aride, 
n'a encore voltigé fur le fein d'aucune belk. 
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Et toi ruîfleau bouillonnant , où portes - tu 
ton onde & ton murmure « le long de ces 
racines minées, à&avcrs le tiflh fauvage 
de CCS broufîailles hériffées ? Je vais fuivrc 
tes flots 9 peut-être me conduiront - ils dans 
quelque contrée encore plus abandonnée. . . 
Ciell duelle perfpedive s*étetid devant mes 
yeux! Me voilà fur le bord d*un rocher 
cfcarpéy d'où mes regards plongent dans la 
vallée. Je veux m'afleoir ici ftir cette 
pointe de rocher qui s*avance comme fufpen- 
due, & d'où le ruiffeau fe précipite dans 
cette fombre forêt de fapins , où il arrive 
divifé en une pouffierc humide, & retentit 
dans fa chute comme le tonnerre dans le 
lointain^ Des brouflaillcs feches pendant 
triftement dé ce quartier de rocher, cammo 
les cheveux qui tombent fans ordre ftir le 
front mifantrope de Timon \ de Timon, qui 
n'a jamais connu la douceur d'un bfdfejf 
cueilli fur les lèvres d'une jeune beauté- 
Defcendons dans le vallon î là mes pas er- 
rans triftement , parcourront les botds di^ 
fleuve, qui ferpente dans, le fond de cet^ 
H4 
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vallée déferte. Je te faliie vallée folitaîré *' 
& toi fleuve, & toi fombre forêt. Rive 
af&eufe , Je vais errer ftir ton fable ariilc^ 
Bois , feit pour être Myle de h mélanco-» 
lie ^ je veux, hermîte nouveau , me repofer 
fous ton ombre. Adieu pour jamais , Amour y 
ics flèches ne m*atteindroat pomt ich Je 
ne veux phis aimer : Je veux xjiiltiver la 
fageffe dans h folitude. Adieu, charmante 
brune , avec tes grands yeux, noks dont les 
éclairs ont lancé Famour dans mon oœur,, 
hélas jufqu'à préfent trop p'eu fur fe» gardes. 
Adieu donc : Hier encore , vêtue de blmo 
dans ton ajuftement d'été , tu £iutois d'un 
ftir folâtre autour de moi , comme ces on- 
det fautent en fe jouant avec les rayons du 
Soleil. Et to{ , belle blonde , adieu. Je 
me rappelle encore ton regard languilfent» . . 
Hélas ! Tu n'as que trop makrifé Éion cœur 9 
â ces deux globes d'albâtre ! ah je craine 
bien que cette image ne vienne fouvenl 
troubler jufques dans ma retraite mes fombres 
méditations, & m'arracher encore des foupir^. 
Jlrdiçu Melinde ^ adieu beauté majefttieufe^ 
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aa maintien grave , à la démarebe noble, 
au front impofant comme P allas : Et toi pe- 
tite Chloé ^ dan» ta gaieté folâtre tu fautois 
& ta çhçrçho^s à rencontrer mes lèvres pour 
me donner un baifer^ Adieu ! Adiçn ! Je 
vais me roFugier dans ces campagne^, je 
me repoferai à Tambre de ces pins, epfci 
veli dans des .méditations profondes , je rit 
rai du pouvoir de TAmour : Avançons fous; 
ces ceintres de feuillages dans ces allées 
lugubres ^ Se • ^ mais. . . Ciel i Q.u'appçrçois^ 
je là fur le f^ble du rivage ? . Je tremble^ 
Ah , . c*eft la trace d'une jeunç fiUç . . le 
joli piedl Qu'il eft petit! Qu^'l çft bien 
fait! . . t Graves méditations 1 Mcliu^olie 
fombre ! Ah ! Oij êtes - vous ? . < . Que fe 
démarche eft régulière! C'en ç& fait, je hk 
fuis , . Ah belle enfant 1 je me bâte dç 
courir liir tes traces : Oh fi i'étois aflTez. 
heureux pour te rencontrer ! je te prefîeroîa 
dans mes bras, je te tîaiincrols nulle baifers» 
Ne fiiis pas, çhere enfant, te dirois-je, 
ou fnis du moins comme la rofe fuît les. 
carefles du Zéphyr i ellç s'efforce de 5,> 
«5 
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dérober, elle fe panche du côté oppofé, 
mais c'efl: pour revenir plus riante l'iaftant 
d*après s'offrir à fes baifers. 
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CHANSON DU 
MATIN. 

Je te falue <► diligente aurore: jour naîflant 
je te falue. Déjà la Inmiere éclate derrière 
la fombre forêt, qui couvre la Montagne. 

Déjà elle fe joue dans les eaux de cette 
cafcade , dans la rofée qui couvre chaque 
feuille ; la joie & les plaifirs arrivent avec 
tes rayons. 

Le Zéphyr qui dormoit fur les fleurs aban. 
donne fon lit; il voltige d'une fleur à Tau^ 
tre, & reveille ceux qui dorment encore. 

La troupe bigarrée des (bnges quitte en 
voltigeant le front des mortels : tel on voit 
reiTaim des Amours errer autour des joues 
de Chloé. 

Hâtez -vous, Zéphyrs! dérobés à chaque 

fleur fcs plus doux parfums ; hâtes • vous , 

voles vers Chloé dans cette inftant où elle 

va s*éveiller. 

Allez voltiger autour de fon lit de duveté 
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éveillés doucement cette belle,en vous jouanfc 
fur (on feln & fur fes lèvres vermeilles, 

Auffi - tôt ^u*elle s'éveillera » murmurcas 
tout bas à foQ oreille, que dès avant Taurore, 
feul aux piçds de la oafçadei je fqupiroîi 
io\\ nom* 
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A C H L O E. 

Ile foùvietls.tit, Chloé, de cette feuille 

■de rofe qni nageoît hier au milieu des airs » 

.^tandis qu'un doux parfum s'exhaloit autour 

de nous. Je veux te dire ce que je vis dans 

.cet inftant , ce que tu ne pus voir. Allis à 

tes côtés i je te prefTois dans mes bras : mes 

regards paffîonnét & mts fonpirs parloieilt 

plus éloquemmeut que ma bouche balhii- 

tiante. Je vis ( car à nous autres Poètes 

il eft fouvent donné de voir bien des cho- 

fes : ) je vis le petit Amour porté fur cette 

feuille de rofe^ Il étoît deboitt cootme le 

- Dieu des mers fur fa conque t àti Zéphifs 

' plus petits que les abeilles étoient attelés à 

fon char léger. Le petit ÏMetL étoît ravif- 

.fant. comme un de tes regards^ & charmant 

comme ton fourîre. Il dirigea fa courfe 

diredemeftt fur ton fcih & s'attéta fur le 

ihotà de ton corfet^ Les Zéphifs cherchcreiit 

. un abri fous les fleurs de ton bouquet dont 

les ombres flottantes fe jouoient fur ta gorge. 
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Le petit Dieu defcendit de fon char, & fe- 
mit à voltiger autour de ton fein palpitant » 
fe repofant jufle au milieu , & s'y étendit. 
Weu! avec quelle volupté! Pniflant Dieu 
d'Amour, lui dis- je en foupirant tout bas, 
ô le plus puiflant des Dieux, entens ma 
prière! aucun mortel n'a encore fenti toÀ 
pouvoir autant que mol. Recompenfè enfin 
mes agitations & mes peines ;<! recompenfe 
un Poète , qui a toujours i^loiîfié ton pou- 
voir. Fais , que la tendreGTe de Cbbé, qui 
dans cet inftant fe peint ii éloquemroent 
dans Tes yeuic , ne sMteigne jamais dans Ton 
cœur* Qu'aifémefit , ( ô penfée pHis affreufe 
que la mort , ) ah qu'atfément elle poiurroit 
maaiiuer de foi , elle au-devant de qui va- 
lent tous les cceurs, auffîtdt qa*elle fe vainh 
tre avec fes attraits irféfiftifoles ! Entend, 
entens ma prière , 6 le plus puiflant dès 
Dieux! 

L'Amour alors appuyant un de fes bras 
fur le haut de ton fein de lis, élevant de & 
droite fog. arc fur de la viâbire. . . ^ Les 
grâces « dit -^il d'une voix que^moi Ceul po6- 
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vois entendre , les grâces învîfibles ont 
élevé fon enfance , & les divinités qui pré- 
fident à Tamour , ont pris foin de perfccJ- 
tionner chacun de fes charmes. Son regard 
& fon fourire font invincibles comme nioi. 
Son badinage folâtre blefTe comme les flè- 
ches de mon carquois. Celui qui TentcncW 
eft tranfporté ; celui qui la voit , eft forcé 
lie Taimcr. Elle t'aime , elle t'a cbciû en- 
tre tous les mortels. Elle t'aimera , je le 
jure, par mes fieches inévitables. Elle qui 
poïTede réunis. tous les attraits de l'Amour^ 
qui, partagés entre les- compagnes de Venus, 
charment encore tous les yeux. Elle t'ai- 
mera , ô le plus fortuné des mortels, 

Ainfi parla le Dieu de l'Amour & defcen- 
dant d'Un vol léger fur le bord de ton beau 
fein, il remonta dai^s fon char de roft. . . 
Je me hâte , ajouta'- 1 il , de retourner a 
Gnide : là je veux que la ftatue, tfe Chlos 
en marbre éclatant, fe voie à éà%f^/àQ celle 
de ma merc. E ne; fera rimage tfeJa ten- 
dreiïe fidelle, & quiconque nourrira dans 
fon cœitr une flâme pure , offrira des fleurs 
fur fon autel. 
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Auffî»-t6t la feuille de rofe teraonta de 
.liÀuveau dans les airs» Tu vis mon éton- 
Jiement muet ^ ma bouche ne put t*exprimer 
inon raviiTement, je ne pus^que te prefler 
contre mon cœur, ferrer mes bras autour 
.lie toa ceu , & fonpireTé 
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V^tieile douce fymphonie, quel divin traiu^ 
port cha(& loin de moi les fonges trompeur^ 
du matin ? Une joie célcfte me pénètre* 
Aimable Printems » o*eft toi que je rerois ^ 
paré des grâces riantes de la jeuneflè* L*àii« 
rore dans fes habits de pourpre te ramène 
de rOrient» elle ramené are» toi If ba« 
diiiage enjoué , le rire éclatant & Tamour . • 
l'amour ! qui parcourant des yeipc les boca- 
ges & les prairies , femble fourîre d^vancf 
à fes Viâoires prochaines. Déjà il déploie 
fon arc tendu / il fecoue, fon carquois re- 
doutable*^ Les grâces groififTent encore ton 
cortège, aimable Printems, elles marchenii 
les bras entrelacés* Troupe charmante^ 
vous arrivez tous enfemble fur les premiers 
rayons que le Soleil du matin envoie à la 
terre. L'innombrable eflkim des pifeaux ît 
joue parmi les colonnes enflammées qui tra^ 
verfent les nuages* Us volent à votre rei»« 
contre , ils vous faliient par leiu$ chanU^ 
Tome. IL I 
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Pleines d*iinpatience les jeunes rofes fe 
prçfTent de fortlr du bouton , chacune d'el- 
les veut être la première à épanouir foa 
^ fein , à exhaler fcs doux parfums y à fonrire 
à rapproche du Printems. 

Les Zéphyrs t'annoncent par leurs jeux 
folâtres : ils s'élancent de la colKne dans le 
vallon , ils voltigent dans les bocages , ils 
traverfent les forêts ^ ils revoient avec un 
ibnris malin les lieux oi^ ils ont découvert 
à Tamoureux Berger la fiere beauté qu'il 
aime, cachée pour écouter fes chants; ils 
reconnoiflfent les lieux où ils ont malicieufe» 
ment fait rougir la jeune Bergère , danfantc 
au milieu des Bergers » ils fe difperfent 
dans les bois, parmi les buifTons; & par 
Içur murmure, ils apprennent ton retour 
aux Nymphes endormies & aux Faunes reti- 
rés dans leurs grottes. Ceux-ci fortent en 
chancelant , ils vont avee les Satyres aux 
pieds de chèvre appeller par leurs cris de 
joie & par le fon de leurs pipeaux les 
Nymphes enjouées. Les Nayades rouvrent 
ieurs urnes qu'elles avoient tenues fermées 



)y Google 



ïntLlES. i^t 

^tidaiit l'Hyveré Les taifTeanx qu^ellei 
tecommencent à Verfer ^ tantôt murmurent 
entre les tiges des arbres foifs les ceintreâ 
verdoyons que forment leurs rameâtix entre- 
hcés) tantôt fe précipitent en càfcades bruyan- 
te^ du fommet des coteaux couronnés dtf 
boisa ^rs eaux Te répandent en ferpentane 
à travets les prairies ^ & railémblées enfin 
entre des bofquets délicieux^ elles ^ For-r 
ment des lacs paifibles* là fonvent elle^ 
embraflfent les membres délicats des jeunes 
beautés qui viennent s^y baigner. 

Viens, aimable Printems^ vient répàndrt 
par*tout la joie. mes amis , le Frinfemt 
tégnoit lorfque notre barque mollement b^ 
lancée fut le lac fillonnolt le cryftal de fes 
ôndeSé Les flots argentés bondiflbient % 
Tentour de nous comme un troupeau j ItÉ 
Zéphyrs badins fe jouoient avec eux & les 
chafloient vers là barque contre laquelle chU* 
qucrflot venoit battre & fe brifer avec bruit 
D'autre^ étoient chafles depuis la barque 
jufques fur le rivage ombragé, dont Téch* 
YeteatiiToit de notre joie & doit avf « nous^ 
I a 
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Ds fayoîent parmi les rofeaux , dont \ii tête 
inclinée légèrement au gré du vent fembloit 
les appellera mais bientôt ils revenoient 
encore fauter à Tentour de notre barque. 
Alors , mes amis » vous me proclamâtes Roi 
fiir le rivage , vous ceignîtes mon front 
d'une couronne de pampre t le plaiiir & la 
joie étoient au milieu de nous. 

Le Printems régnoit encore , à mes chers 
amis t lorfque ftir cette colline élevée nous 
conftruifîmes ^ avec des rameaux verds , une 
cabane , à Tombre de laquelle , étendus fur 
le gazon, nons buvions & nous chantions ^ 
en nous embrafTant^ des couplets folâtres* 
Les Divinités des bois nous écoutoicnt & 
chantoient tout bas après nous. Maintenant 
encore , à Tombte des bocages & fur le 
penchant des coteaux , elles répètent les 
mêmes chanfons au milieu de leurs danfes 
A dans ryvrcfle de leurs feftinft* 

Aimable Printems , hâte - toi , viens tou» 
vrir nos prairies de Heurs , viens rendre aut 
forêts , aux bocages , aux berrreaux leurs 
feuilles & leur parure : Bacchiis avec le 
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vieux Silène, & tout fon cortège, faluent 
ton retour par un rtro enjoués car oit riroit^ 
on plos gaiement qu'à Tombre d'un verd 
feuillage ? Souvent , fous Tombrage frais 
d'un berceau, TAmaur vient trouver Iq fo^ 
lâtre Bacchus : les Mufes viennent aufli le 
viâter , car il fe plsut à entendre leurs clian- 
fons \ le Dieu chante en leur préfence , & 
leur fait des récits interrompus à tout moment 
par des éclats de tire, qui font iàuter fitt 
fa tête la couronne de pampre dont fa foce 
eft ombragée; use cempe pleine à la vtmA^ 
il chante fes voyages dans les régions éloi* 
gnées de Tlnde , il radente comment il en a 
jvaincu les peuples ba&nésr comment dans 
(a première enfance. Ce trouvant dans ua 
vaifleau de corfatres.» il métamorpho& ces 
brigands en dauphins, comment des. guir- 
landes de pampre ^ de lierre ferpentoietif 
à Tentour du mU &, des rames , comment 
il fit jaillir des flots de; vin doux; alors il 
i|ruide la coupe , puis^ il rit & rçcommendt 
^ conter, coimitfentU a donçé naiflance à la 
rofc. Je vonlois, .di$-U, embrairçruài 
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Jeune Kymphe , la belle ftigitive voldt d'un 
pied léger fur les fienrs & regardait en ar^ 
riere ; elle rioit m^ignement » en me voyant 
chanceler & la ponrfuivre d*un pas mal aP« 
furé. Par le Styx , je n*aurois jamais at^ 
teint cette belle Nymphe ^ fi un buiflao 
d*épine ne s^étoit embarraiïe dans un pan 
voltigeant de fa robe. Enchanté, je m*ap« 
prochai d'elle , 8c lui frappant tendremmft 
tes joues j belle, lui dis*je, ne t'effarouches 
pas tant, je fuis Bacohus, Dieu du vin « 
Dieu de la joie, éternellement jeune ; alors 
Ikffîe de refpe^, elle fe laiiïk baifer. Pour 
marquer ma reconnoiSônce au buiHbn d'é« 
pine , je le touchai de ma bs^^ette , 8c fou 
donnai qu'il fe couvrit de fleurs dont l'ai;! 
mable rongeur imilerolt la nuance que la 
i^deur étendoit firr les joues de la Nymphe* 
^ordonnai , ft k t^ naquit 

Pan écoute ce tét^ , affis fur un conffi« 
4e moufle $ la tête couronnée de rejettonc 
ée&pins, s'appnié dftns l'attitude dUme a#> 
fèntion profonde fUr tin de fes bra^ : Bae^ 
f)H}$'i dit-il» je ne fiis pas Q hetirenx qu^ 
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toi, lorfqne je pourfuivis Syrinx. Pm« 
s'adreflant à FAmoiir qui rioit encore de fa 
malice : impitoyable Amour ! que tu as 
cniell^ent bleiïe mon cœur , lorfque i^ette 
Nymphe fut changée en rofeaux. H dit» 
' & fes yeux bailTés contemplent triftement 
fa flûte compoCiée de fept chalumeaux / puis 
il les tourne fur fk coupe; il boit & chaflè 
loin de lui le chagrin. 

L* Amour raconte auffi fes viâoires , ft 
comment il a triomphé des beautés féveres. 
Ah ! bnihe charmante , quels feront les 
tranfports de ma joiel fi jamais ton nom 
peut entrer dans fes chants de yiâoire. 
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EN ATTENDANT DAPHNE 

A LA PROMENADE. 

ïlille ne vient point encore , la belte Da« 
jphné ! je veux me coucher ici fur Therbe & 
Pattendre au bord de cette fontaine. Xem. 
Iploierai ces moniens à obferver autour de 
moi la campagne, & je pourrai tromper 
mon impatience. Noire forêt de fapins dont 
les tiges rougeàtres fe prefTent les unes les 
«litres & s*élancent eomme des flèches à 
travers tes ombres épaiffes ; chênes antiques, 
^ toi fleuve majeflueux & rapide , qui du 
ièln de ces montagnes grisâtres, roules ^ 
grand bruit tes flots argentés, ce n'eil point 
vous que je veux voir. Le gazon qui m'en- 
vironne fera pour moi toute la contrée. Que 
f aime ton doux murmure , foible ruiffeau , 
qui t^^ohappes à travers le creflbn & le bec« 
cibunga, dont les fleurs azurées s*élevent au 
deflîis de ta furface. Ton onde amoncelée 
•Qtdur de leurs tiges tremblotantes y formo 
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àt petits anneaux étincelans. Une herbe 
épaifle couvre les deux bords & les erabeU 
lit de mille fleurs. Ces fleurs s'inclinent à 
Tenvi , comme pour ombrager ton cours ; tes 
eaux limpides coulent fous lear voûte emails 
ylée, & brillent du reflet ite IcuM^^f^iilcurs 
Parcourons des yeux cctt&J^iâ£^fQrêt de 
gazon 5 quelle riche variété fe teç 

de cette verdure , éclairée par îc boieil l 
L^ombre de chaque tige agite'c voltige «ja & 
là fur les tiges voilines. Des touffes de plan- 
tes déliées étendent entre les gazons leurs 
tendres rameaux 8c leurs feuillages diveriî^ 
fiés : d'autres s*élevent au deifus de Therbe 
qui les environne , & balancent au gré des 
Zéphyrs leurs tiges chargées de fleurs. Mais 
toi, violette purpurine, fymlwle dp vrai 
fage , tu reftes humblement i^onfondue avec 
les plantes les plus communes , & tu répans 
autour de toi les plus doux parfums, tandis 
que des fleurs fans odeur portent au deflus 
des gazons leur tête altîero & appellent fa- 
ftueufement nos regards. Des vermiflcaux 
ailés lé po\ufiiivent fous Thorbe i tantôt 

is 
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mon oeil les perd dans l'ombre vcrdàtre ; 
tantôt je les revois en foule s'agiter aux 
rayons du Soleil , ou s*envoler par légions 
innombrables , & ftitre au milieu des airs 
mille évolutions brillantes^ 

Quelle fleur , parée des plus belles cou- 
leurs , femble être bercée par les vents au 
bord de cette fontaine? Qiielle fraicbeur! 
quel vif éclat l • , mais non , agréable er- 
reur ! le papillon s'envole & laiflTe loin de 
lui le brin d'herbe encore tremblant. Quel 
autre infeéle pafTe en bourdonnant , couvert 
d*une armure noire & porté fur des ailes 
d'un rouge éclatant ? Il fç pofe fur la cam^ 
panelle voifine > peiit * être eft^ce près de fa 
compagne î ruiffeau ! rallends ta courfe ! 
adoucis ton murmure! & vous Zéphyrs i, 
craignez d'agi|f r l'herbe fleurie* . . Eft - ce 
une illuiion , ou bien entendrois-je en effet 
des fons d'une fineiTe <& d'une douceur iv^ 
exprimable ? Ils chantent , n'en doutons 
pas i mais notre oreille çft trop émouflfêe 
pour fentir une harmonie aufli délicate » 
comme notre ail eft trop ^eo perçant pour 
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appercevoir les tendres linéamens de leur 
organifation. Quel agréable boardonnement 
retentit autour de moi ? Qiii peut £ûrç 
mouvoir ainfi toutes les fleurs ? Ceft nil 
eflaim de petites abeilles j quittant leur ba<» 
bitation lointaine elles ont pris gaiement 
leur eflbr, pour fe répandre au loin fur les 
prairies & dans les jardins. Là elles choifiCk 
lent avec une attention éclairée & raflem- 
blea^^veo ardeur, le jaune butin, dont eU 
les vont, à leur retour, groffir le tréfor 
de leur république. Tous les membres coa« 
fourent avec un égal emprefTement au bien 
commun, & il ne s'y trouve aucun citoyen 
oifif*. Elles voltigent qà & là de fleurs en 
fleurs: tantôt dans le cours de leur recher« 
ehe elles plongent leurs petites têtes velues 
dans le calice de la fleur épanouie \ tantôt 
elles pénètrent avec elFdrt &.$'enfeveliflent 
toutes entières. entre les pétales qui ne s*Qn« 
vrent point encore» La fleur «fe referme 
de nouveau & dérobe aux yeux le petit vq. 
hua qui lui enlevé les tréfors , que peut m 
^ç, vn jour plu3 tard , elle a woit d'elle* 



)y Google 



I4Ô IDYLLES. 

même étalée au Soleil & à la rofée du matîn. 

Là-bas fur cette fleur élevée de tiefle , fe 
pofe un petit papillon ^ il déploie fes ailes 
biganées ; de petites taches de pourpre font 
répandues fur leur fond d'argent, & fur 
leurs bords une lifiere d'or fe marie avec 
les nuances d'un beau verd. Le voilà 
pompeufement ailis ; une petite aigrette de 
plumes argentées pare fa tête mignonne. 
Beau papillon ! incline la fleur qui te» porte 
vers k luifleau , & contùmples-y ta beauté î 
dors tu reflembleras à la charmante Belinde, 
qui oublie devant fon miroir qu'elle devroit 
être quelque ohofe de plus qu'un papillon* 
Sa parure n*efl; pas fi brillante que tes at« 
les, mais elle penfe anflî peu que toi. 

Quel jeu tumultueux commencez- vous, 
folâtres Zéphyrs ! les voilà qui courent Pun 
après l'autre & ffe roulent fur It gazon. 
Semblable aux flots qu'un Ibuffle léger chafl> 
devant lui4ur ia furface d'un étan^f * l'herbe 
andoyante fe courbe devant eux & leur ee^t 
en murmurant. Le petit peuple chamarré 
4ont elle eft l'afylc, s'^vole & contompk 
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avec eftiroi du milieu des airs tout oe boiil€||. 
Verfement* Enfin les Zéphyrs fe repofenr « 
de nouveau , Therbe 6c les fleurs rappellent 
leurs habitans & les invitent doucement à 
redefcendre* 

Mais qn'apperqoiS'-je 7 que ne puis- je mt 
rendre invifible ! Fleurs ^ cachez^moi! volo^ 
le jeune Hyacinthe qui pafle,là-bas avec 
fon bel habit tout éclatant d*or. Il travcrfe 
à la hâte le vil gazon qu'il foule aux pieds } 
il pafTe à côté de la nature en fifflant 
C*eft en vain qu'elle lui fourit Coft pour 
lui une beauté trop antique ; il court chez ht 
divine Henriette : c'eft-là que le beau monde 
fe rafTemble autour d'une table de jeu, 
c'eft-là que fon habit ravira les yeux des 
plus fins connoifleurs , bien mieux que 1'»- 
çlat enflammé d'un beau foir* Oh qu*il va 
rire l s'il me voit loin du beau monde rani- 
per fur l'herbe parmi des infedcs» mais 
daignez m'excufer, illuftre Hyacinthe^ fi 
j'ai la fottiCe de perdre l'occafion de con* 
templer rélégaiice de votre démarche & l'é- 
clat de votre habit ; je fuis occupé, à con- 
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^^dérer tin vermifl«aii qui motite fur ce brîn 
^'herbe? fes aileà changeantes étalent pom- 
^nfement fur un fond d*un verd doré toute 
la variété ttes couleurs de Tarcien^ciel. Par- 
donnez , illuftre Hyacinthe , pardonnez à 
la nature, d*avoir donné à un miférable infeâ« 
im fiabit plus magnifique que l'art le plus 
recherché ne peut vous en procurer ; à vous î 
dont refprit fublime abandonne dédatgneU'^ 
fement la confcîcnce & la religion au ftupide 
'Vulgaire* 

Mais , je la vois venir , la belle Dâphnë i 
je vole à fes côtés* Adieu « fleurs charman. 
tes } & vous petits hahitans des prairies 9 je 
vous quitte h niais vous me ferez encore 
épiouver plus d'une fois les mêmes tranf« 
ports. Vous me forez encore goûter le 
plaifir ravifîant de contempler dans les phis 
|>etîtes merveilles de la nature > rheureufe 
harmonie du beau & de Tutile , attachl^s Tun 
à Tautre par des liens indilTolubles , & pour 
jamais unis dans des embrafiemens éternels. 

La belle Daphné vient , la voilà déjà 
près de moi. Comme fa robe verte flotte 
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légèrement au gré des Zéphyrs! Comme fa 
bonche fourit agréablement ! Que fes yeux 
font beaux! mais tons les charmes de ces 
beaux yeux feroient perdus pour moi , s^ils 
ne peignolent pas les fentimens de la plus 
belle ame & du cceur le plus noble. 
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LE SOUHAIT. 

»Ji j*ofois attendre du defUn raccompliiTe* 
ment de mon unique foubait ( Car d'ail- 
leurs tous mes fouhaits ne font que des fon** 
ges. Je me réveille & je ne fais plus ce. 
que j*ai rêvé , à moins que je n'aie d^^flré 
quelque cbofe pour le bonheur d'autrui.) 
Si donc f ofois attendre une pareille faveur 
du deftin , ce ne feroit ni Tabondance que je 
defirerois , ni de r^er fur mes femblables » 
ni que mon nom fut répété cliez les Nations 
éloignées. 

Oh que ne puis je. Inconnu , tranquille » 
vivre loin du fracas de la Ville, où les 
cœurs droits marchent environnés de mille 
pièges inévitables , oii les mœurs & les ufa^ 
ges annoblifleftt mille extravagances. Qiic 
ne puis-je , au fein d'une campagne folitaire » 
couler mes jours paifibles fous un toit nifti* 
que , auprès d'un jardin champêtre , égale- 
ment à l'abri de Tenvie & de la célébrité I 

Des noyers ceintrés en berceaux couvrir 
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foîent <(e leiif ombrage ma raaifoa {oHtaire* 
Sous lenrs feuillages verds habiteroient de« 
vaut ma fenêtre 9 k ,doux Zéphyr, l'aima- 
hU fraîcheur & le repos tranquille. De« 
Tant rentrée 9 ^ans une petite enceinte 9 
-fermée par une haie vive, une fource lim- 
pide murmureroit fous un treillage de pam. 
pre. Dans le -courant de cette onde pure » 
la canne fe joueroit avec Tes petits. L^es 
douces colombes defcendroient pour s'y dé- 
saltérer de leur toit ombragé 9 elles fe pro* 
m(meroient fur le gazon en redreflknt leut 
col nuancé de mille couleurs : tandis que le 
coq majeftueux aflèmbleroit autour de lu! 
dans la cour fes poules glapiflantes. Tous 
enfemble accpnrroient au £bn de ma voix, 
& viendroiei^t en foule, demander d'un air 
carel&nt la pâture à leur maître. 

Les oifeauxy dont la liberté ne feroit ja- 
mais troublée , habiteroient le feuillage touffu 
lies arbres voifins , & s'appelleroient fami- 
lièrement d'un arbre à l'antre par lenrs chants» 
Dans un coin de la petite cour feroient 
fangées les ruches de mes abeiUes. Leut 

Tome IL K 
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république Forme un fpeâacle auffî agréable 
^'utile. Elles aimeroient le féjour de mon 
verger , s'il eft vrai , comme le difent les 
habîtans de la campagne , qu'elles ne fe fixent 
que dans Ifs lieux oii régnent la paix & le 
repos. Derrière la maifon feroît placé mon 
jardin fpacieux , oii Vart fimple fe prêteroit 
avec docilité à féconder les agréables oapri- 
ces de la nature. On ne le verroit point fc 
révolter contre elle , regarder fes produc- 
tions comme une matière fcrvîle , & les plier 
à des formes 'bizarres & grotefques. Un 
mur de noifettiers fermeroît ce jardin 5 à 
chacun des coins il y auroft une tonnelle de 
vigne faiivage. Là fouvent je me déroberois 
aux rayons bi-ûlans du Soleil, & je verroîs 
>e Jardinier hâlé retourner la terre des 
planches, pour y femer des légumes favou* 
reux. Souvent excité par fon ardeur au 
travail , je prendrois de fes mains la bêc^le ^ 
pour labourer moi-même, tandis que debout 
à mes côtés^, il riroit de mon peu de force. 
Qiielquefois je Taidcrois , tantôt à lier con- 
tre des baguettes les tiges penchées des plan- 
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tes^ hntôt à pl-endtie foin de$ toËers^ de^ 
oeillets & des lys difperrés. 

Hors du jardin j un clair rtiifleati ârrd4 

feroit mes prés couverts d'une herbe épait 

fej de là^ il fetpenteroit à Tombire d'uri 

bocage d^ers fruitiers ^ entremêlés de teri^ 

dres rejettons que je c^ltiverois moi -> même 

avec Ibinv Ve^ le milieu je raflembleroià 

to eaux pour fbrmet un petit étang ^ ddnsi 

lequel je ménagerois ûhe t>etite îsle , & fut 

oette isle j*élevetois un berceau de verdure* 

Oh fi je pouvoîs voir encore Hh petit cAteatt 

de vigne j s'étendre le lohg de la plaine 5 fi 

je poffédois encore uii petit champs couvert 

d'épis ondoyans ^ le plu^ ni::fae des Rois pour« 

roit-il me parpître digne d'envie ? 

Mais que ma cabaile foit placée loiii de la 
tti^ifon de campagne 9 oiï fe retire Doraiiti* 
ipour n^être poitit kitertompu dans fes grà^ 
ves cônverfetioiis : C'eft chei lui qu'on ap- 
prend^ que la France ne {bnge pdint à fkiré 
la guehre; on y peut entendre tout ce que 
Mopfe fieroit s'il étoit Roi de la Grande-Bre» 
tagne $ & tandis qu'autour d'tme table bien 
K % 
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.fervîe, on prononce fur tontes lesrftiçaces 
& fur les défauts de notre Gouvernemenb, 

-b majeftueïife impbrtance eft empreinte* fur 
|e front vuide des conviés. Que ma re- 
'traite foit loin de la demeure d'Oronte , 
-qui rfeft fans cefle occupé , qu'à raflembler 
-dans fori cellier les vins des climats les plus 
ïéloignés. Si la nature lui paroît avoir" 
quelque charme , c'cft uniquement parce 
•que les morceaux les plus exquis volent 
pour lui dans les airs, ou t!ravcrïènt les 
bois , ou nagent dans les flots : il vole à la 
campagne , pour pouvoir s'y abandonner en 
:!pleine liberté aux excès de la debaiiche^ on 
^ fi mal à fon aife dans cette maudite ville, 
où un fot voiûn remarque tout ce qu'on 
ikitl Malheureux! que jamais il ne t'ar- 
*dve d'être un feul jour fans autre compa-t 
,gnie que toi; Ta ne pourrois la fupporter. 
Peut j- être t*échapperoit-il de jetter fur toi- 
même un regard dont tu ferois épouvanté. 
Mais ne crains rien , les chevaux efîbufiBiés 
<le tes amis fe hâtent de t'amener leurs in- 
dignes £u:deaux. Ceux;.ci , ' tout en jurant > 
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fautent à bas de leur monture innocente ^ 
k joie efl&enée, la déraifon tnmultueufe ^ 
la folfé les accompagnent à tablé jufqu'à ce< 
qne rabnitiOTement cto l'y vreflc termine cette 
Icene bmyantew Puiffai.je être encore plu», 
loin de toi , famélique Hafpagon , dont 1» 
]iorte eft gardée par des chiens décharnés » 
qtki dans Tardenr de leur {aîm, dévorante» 
arrachent de la main du pauvre , renvoyé^ 
avec menaees, le pain qu'H a trempé de î^t 
larmes; Dans les can^agnes d'alentonr • 
tes Infortunés débiteurs gémififent de la ti^ 
guenr.de tes pourfuites. Rarement la fumée^ 
s'^ve au deflbs de ta cheminée abattue^ 
& fans d^ate il eft jàfte que tu fonffres ^I» 
Biim, pnifque tes.rkhtflès fiant la dépouille^ . 
de l'indigent éploré* t 

Mjûs où m'entraine un brufq«e chagrîh?. 
Revenez, images agr&ibles, revenez & ica^ 
àez â. maa ame la ierénité. RameneaUAoi 
autour de ma petite maifon. J'aurai pour^ 
voiOn le bon villageois dans h. chai^nieiei 
enfumée; les fecours;. d'une bîenveillttno& 
réciproque, les. conl^ils finceres deranûtt^' 
K3 
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nous («ront fourire tendrement en bom yoi« 
^s à la rencontre Vun de Tautre^ QvCy 
9^t.U en effet de plus doux qne d*é^e sn^ 
Blé ? Q]a*y a-t-^il de plus agréable q^ d'être 
abordé d*un air content par un bomme ait« 
^nel on a lait dn bien ? 

Xiorfque le Ëracas tumultueux arrache an 
fommeil Thabitant de la Ville i lorfque 1<^ 
mur voiiin le dérobe aux regards blenfai-» 
^ms du Soleil levant 9 lorfque le fpeâacle 
admirable de Taurore eft interdit à fa vu» 
cmprifbnnée : alors réveillé par le vent fraia 
du matin & par les doux concerts des oife^ 
anx« je fortlrob des bras du repos pov^ 
voler an devant de Taurore, ou dans lest 
pjfairies émaillées, ou fur le penchant dnt 
côtea^ voifin. Ou haut des collines , f ext 
prhherois mon raviffisment par des chants de 
jaie^ ^ Quoi de plus ravifl^nt en e£^ que 
la h^Ue nature , lorfque &s beautés diver<^ 
iii&es â riiifini fe confondent dans un mé^ 
lange plein d'hsumonîe ? Homme audacieux I 
comment ofes-tu entreprendre d^omer k 
mùBo^ l^ar 4^« aipts ^ Bç f envept t^ 
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rimîter de loin ? Conftniis des labyrinthes 
avec des muniilles de verdure ; prelbris à 
riF terminé en pyramide la hauteur à laquelle 
il doit s*élever^ que tes allées foient couver- 
tes d'un fable pur , afin qu*aucune brouflaille 
n'embarrafTe les pas de ceux qui fc prom^ent* 
Pour moi j'aime les près ruftiques & les 
bois fanvages. La nature fait régner dans 
leur variété confufe un ordre caché 9 con«^ 
forme aux règles fecrettes de Tharmonie & 
du beau , dont Tefiet fe £ait fentir à notre 
ainfe par le plus doux faififTement. 

Souvent aux douces clartés de la Lune» 
je me promenerois jufqu*au «milieu de la 
nuit, plongé dans des méditations profondes 
fur rharmonie du fyflême de TUnivers} 
tandis que des mondes & des Soleils fans 
nombre brilleroient au deffus de ma tête. 
\ . Quelquefois anffl je fuivrois le Laboureur , 
lorfqu'il chante derrière fa chanie en traçant 
un fillon pénible : ou j'irois voir la troupe 
des moiffonneurs rangés en file. X^<^^ 
terois leurs cbanCbns ruftiques , & leurs 
biftoriettes naives & leurs propos joyeux. 
K4 
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Ou bien lorfque rAutonme de retour teuit 
nos arbres de couleurs bigarras, lorfque le ; 
chant des vendangeurs isàk retentir les cô-^ 
teaux , je me rendrois pamû eux. Je Ter« 
rois les jeunes filles & les jeunes garqons. 
rire enfemble fous les berceaux de pampro 
en détachant les raifins mûrs. LorCl^e )tti, 
tréfors de rAutorane font recueillis , ik 
marchent en pouffant des cris. d'all%re& 
Vers la maifon où le brait du prévoir re>«: 
tentifc au loin. Ils fe raffemblent foos 1er 
chaume où un repas joyeux les attend» L» 
première bÂm eft appaifée i 1^ gaieté rufti- 
que commence à paroître ^ accompagnée Axt 
rire éclatant. L'hôte débonnaire remplit de 
nouveau les flacons de vin , & il exhorte 
tout le monde à fe répuir. Alors. Guil^ 
laum^raconte , comment il a Biit un grandi, 
Voyage jufques bien avant dans la Souabé ;. 
comment il y a vu àts maifons plus gran^' 
des & plus belles que l'Egée du village f 
comment fos chevaux plus beaux que le 
meilleur de ceux qui paiflènt dans Therbage 
du meunier > traînoient un Monfieor àasm 
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un etiar tout de gUces, & cpmme«C<kui& 
ce pays les pay(aas portent des chapeauic 
verds faits en pointe. Il saconte tant de 
belles ehofesy que le jeune valet refte là 
bouche ouverte » la tête appuyée fur ùk orna 
dans une attention fi profonde » qu'il alloit 
oublier que (a maîtrellie eft afi^e à côté det 
lui, û elle ne l'avoit pincé en riant à hk 
joue. George raconte à fon tour , comment 
fou voifin a été une ibis pourfuivi par un 
follet, qui s'étoit perché fur uft panier & 
qui l'auroit fuivi jufques fous la gouttière ,, 
&'il ne s'étodt pas mis à jinrer,. Tous fortenfe 
enfuite de la cabane , pour danger au dair 
de la Lune , jufqu'à ce que nunuit fonae Su 
les invite au repos. 

Mais lorfque des jours fombres & plu^ 
^ieux, lorfque la riguetur dç l'Hiver ou 
Tardeur hrûlajite.de l'Eté çi'interdiroieat k 
promenade , je m'enfermerois dans un ca-^ 
binet folitaire où je joutrois des doux en^ 
tretiens de la plus illuftre fociété , des eu, 
tretiens de ces grands Génies , l'honneur ^ 
la^ gloire de chaque iiççle, qui ont; vçrfé 
Ks 
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ilans dès ouVi^çsi inftniâifs, les tréfors de 
leur fagefle. Société. vraiment noble! qui 
^leve notre 'ame & la rétablit dans fa di- 
gnité naturelle. L*un me développeroit les 
mœnrs des nations étrangères & les mer« 
veilles de la nature dans les régions leS' 
plus éloignées; un autre me dévôileroit les* 
myfteres de la nature & m*introduiroit dans 
fon laboratoire fecret. Celui-ci m*inftruiroit 
de la conftitution intérieure des Nations & 
de leur hiftoire, la honte, tout à la fois, 
& ta gloire de la race humaine. Celui ^ 
là me feroit connoître la grandeur & la de« 
Ilination de notre ame & les charmes de la^ 
vertu » autour de moi feroient rangés les 
Sages & les Poètes de IHmtiquité. Le fen- 
tier qu*ils ont fuivi eft Iç fentier du vrai 
beau i mais uU petit nombre ofe y marcher , 
la foule des âmes {bibles perd bientôt co^urage»' 
& retourne en arrière pour fuivre des rou-» 
tes plus faciles , femées de paillettes de 
faux or & de fleurs fans odeur. Dirai - >e le 
nom du petit nombre? Klopfiock^ génie 
créateur, 8c Xo\ Bodpter ^ ^ui avec |frfiVi»« 
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gery arborons le fanal de la critiqoe p&air 
Voppofer à ces feux trompeurs qui égaIent^ 
dans des marais fangeux & des defçrts arU 
des; & toi fVielandy dont la Mufe vifit» 
fouvent fa grave foeur la Philofo^hic, & vî^ 
puiier dans fes retrmte& les plus écartées » 
la matière fublime , qui dans tes riohe^ 
çompoGtlons prend la ibrme ehchanterieil^ 
des Grâces. O combien de fois vos chantS; 
m*entraîneroient dans de faints transports l 
Et t(^, peintre de la nature, cher Klesjly 
la douceur de ton chant me ravit comme 
récla^ d*un foir fans nuage i mon coçur dcn 
vient calme & paifihie comme nos campa» 
gnes pendant un beau clair de Lune. £t 
toi y Gleim} quand tel exprimes fur ta lyre 
la tendreffe, la naïveté & les charmes dHm' 
badinage innocent. . . . Mais nommerai •> jo^ 
tous vos noms? ils font en petit nombre. 
Hélas! ce fieclç corrompu méconnolt votre 
mérite , il eft réfbrvé à une meilleure po^ 
ftérité de vous apprécier^ 

Souvent auffi je m'occuperots à tranforire 
les çhanfons <|uç ^aq^is conipofées da^st 
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mes promenades foUtaices , tantôt à Tombre . 
d'un bocage, tautôt. auprès d'une cafeade 
bruyante» tantôt fous une treille au clair 
de la Lune ; ou bien parcourant des eftam-* 
pes chpiGes , je verrms comment les grands , 
4rtifl:és. ont imité fur le cuivre les beautés 
db la nature, ou j'eilayerois oioi-meiue de 
rendre lur la toile Tes plus riches fccnee. 

Qutdquefois , interrompu tout * à •« eoup , 
j'entendrois frapper à ma porte. (^Ue- 
joie î fi au moment qu'elle s*ouvriroit;..uft 
ami vol(Ht dans mes bras étendus pout le 
zffdevoir. Souvent auiTi , au retour de la 
promenade, en approchant de ma cabane 
folitaire, je verrots mes amis, tantôt fépa^ 
réç,: tjantôt réunis en troupe, me fehier .en 
s,*avan^aDt à ma reucontre. Alors non» 
icJQiK tous enfemble parcourir les eaarpa-» 
giies ; riantes d'alentoux* Là fans chagrin » 
fans humeur, nos eiittft^ns graves, ettttc* 
melés^ d'«ne plaiftntQri»/ douce feroient , cou- ' 
1er pour nous les. : b^tires avec rapidité. 
If'appâtit aflaifo^neroit Içs mets que nous 
fournir^içnt i^^^ jim|fo,^mpni viviçr * m* 
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. nombreufe baiïe-conr. A notre retonr nous 
trouverions la table fervie fous une treille 
• on fous une cabane de verdure an miliea 
du jardin* D'autres ftiis affîs fous la feuil- 
lée au clair de la Lune, le verre à la matA 
nous ririons & nous répéterions des chaH. 
fous badines, à moins que les chants mé- 
lancoliques du roiiîgnol ne nous invitalTent 
à nous taire pour Téconter. 

Mais quel vain fonge m'occupe I Ah t 
tlepuis trop long*tems «on imagination s'é- 
«çare à ta pourfuite , phantéme menfonger ! 
chimérique f ouhait ! je ne te verrai jamais 
accompli. Toujours Thomme eft mécon* 
tenti nos yeux contemplent (ans cefTe Ti* 
mage du bonheur dans des campagnes loin* 
taines , dont nous fommes féparés par des 
labyrinthes impénétrables qui nous en fer- 
ment Taccés. Alors nous nous épuifons en 
foupirs & nous oublions de remarquer le 
bien qui étoit deiliné à chacun de nous fur 
la route de notre vie* La vertu efl notre 
vrai bonheur. Celui - là eft fage , celui-là 
eft heureux qui remplit fans murmurer la 
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|»lace que lui a deftiné rArchiteâe éternel 
(qui a conqu le plau du tout Oui , divine 
^Vertfi^ c'eft toi qui fais notre bonheur ; c'e^ 
toi qui Verfes la joie & la félicité fur tou- 
tes les (ituatio;is de notre vie. Qui pourrois* 
je envier, quand le moment fera venu de 
terminer des jours dont tu auras fait le bon* 
lieur ? Alors je mourrai fatisfait , pleuré des 
âmes nobleis qui m*auront aimé pour Ta- 
Ittottr de toi , pleuré de vous , 6 mes amis* 
Lorfque vos pas vous conduiront auprès de 
la colline oik fera mon tombeau , ferrez^vous 
la main ^ embraflez-vous , mes chers amis* 
Ceft ici I vous direz -vous ^ que repofe fa 
cendre $ fon coeur fut droit s Dieu récom- 
jpenfe aujourd'hui fes efforts, par un bonheur 
qui n'aura point de fin» Bientôt notre cen- 
dre repofera près de la fienne , & nowt 
jouirons alors avec lui d^une félicité éter^. 
nelle. Et toi, chère & tendre amie , quand 
tu pafTeras auprès de la colline où fera mon 
tombeau , qu^d les marguerites & les fou* 
cis agités fur ma tombe me rappelleront à 
ton fouvenir $ qn'alors quelques pleiurs s*é« 
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chappent de tes yeux. S'il eft permis aux 
Bienhetireitx de vidter Ces belles campagnes > 
ces bocages paifibles où noii^ paflions foit* 
vent deis heures délicicufes à méditer fur 
les hautes deftinées de notre ame , s'il leut 
eft permis d'approcher de ce qu'ils ont ai- 
mé $ ah « foUvent mon ame viendra ^lanei^ 
autour de toi ! Souvent lorfque remplie d'un 
feiitiment noble & fublime tu méditerai 
dans là folitude ^ un foufile léger effleurera 
tes joues; qu'un IK>ux frémifTement pénètre 
alors ton am«» 
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ACTE PREMIER: 



SCENE I. 

la Scène repréfenteun Heu folitaire ^ pîantê. 
Marbres, 



LAMON, CHLOE. 

CHLOR 

V>/ù allez-vous , mon voîfin , avec cet ait 

penfif & occupé ? Il eft vrai que nous aiH 

La 
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.très , gens de la campagne , noqs'avons tou- 
jours quelque chofe à faire , & nous voulons 
que nos troupeaux £^ que nôtre petit bien 
fôit eu bon état. . 

[zAMON'. Ç'eft.pairîé^ en iemme fenÇée : 
notre vie , en effet , eft toujc^urs adlivé. Je 
viens, dans ce moment, de remplir un de-. 
Voir ;feçré, 5 auquel^ je ne manque jantai*. 
J^ai^ffert à Pan les premiej^^feuits de? cinq- 
jeunes arbres que j*ai plantés en mémoire 
ih jôiir pù^Evandre, le fils de mes foins, 
ni^a ét^ confie. Ils ont dixbuit ans , & ils 
(ont d'une fi belle venue , qu'il femble que 
les Dieux veulent me. donner ^un heureux 
préfage pour Tavenir. ' 

CHLOE. Les Dieux récompenfent ta pié- 
té ; ils encouragent toujours Thomme droit 
qui les honore : mais on doit être plus re« 
ligieux encore à leur égard , quand on eft 
dans Tattente ^e quelque gra;na événement. 
Comment fe terminera celui qui nous tient 
en fufpens ? car nûhs pouvons ici , fans rien 
craindre , nous entretenir de notre fecreti 
(^EUt regarde autour ^effe*} Qjael fera le 
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fort d'Alcîmne, qui eft auffi la iUle de mes 
foins , fi les Dieux me confervcnt affez long^ ^ 
tems pour le voir ëclairci? Il y a feîze ans 
qifon me Ta confiée. „ Veillez fur elle , 
^ m*à dît celui qui me Fa ^emife , comme 
^ fur un dépôt bien cher J vous travaillerez 
§5 pour votre bonheur à venir» Renfermes 
35 fur -tout ce fecret .dans votre cœur. „ 

LAMON, Les Dieux ont fôrement de 
grandes vues fur eux. Evandre eft le plus 
beau des Bergers de la contrée j il eft beau 
comme la ftatue du temple de Delphes ; il; eft 
fage comme un homme à qui les années ont 
donné de Texpérience 9 il eft intrépide comme ' 
Hercule 9 il fe battroit contre un Hon ; i! ' 
n'a point fon égal à la lutte , à la com-fe & 
dans tous Jes exercices qui demandent de 
la force & de la légèreté: pour fbs chan- 
fons , en croiroit qu* Apollon les lui énfpire 
en fonge. 

CHLOE» Atcimne n'a pas moins d'avan« 

tages fur les j^eùnes filles de nos campagnes; 

elle.eft belle comme les Grâces, Ule réunit 

en elle feule tous les agréments qui paren^f^ 

1-3 
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iine Bergère accomplie \ elle remporte fht 
fes compagnes , comme la rofe remporte fur 
le^ fleurs de nos prairies. 

JLâli^ON. Leur amour me caufe des in- 
quiétudes , en même tems qu^il me donne 
des efpérances. Peut-être ell-ce la volonté 
des Dieux qu'ils s'aiment: mais . . nous, 
ne la çonnoiflbns point Je me flatte que 
les deftins ne les fépariront pas 9 cependant 
ce n'eft point à nous à régler leur fort y 
comme s'ils nous appartenoient : on nous 
les redemandera peut .être bientôt. Nous 
ne pouvons donc confentir à leur union , & 
il faut même nous réfoudre à éloigner leurs 
efpérances. 

CHLOE. Rien n'eft plus raifonnable , 
I^amon. J'efpere que nous touchons à Tin- 
flânt où ces fccrets nous feront dAmus. Je 
fuis naturellement impatiente : auffi je fou- 
halte encore plus que toi que ce moment 
arrive. 

LâMON., Les Dieux régleront tout pour 
^e mieux. % Quelle feroit ma douleur G mes 

<f£érances étoient trompées | Combien il$. 

• . j 

\ 
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méritent Tun & Tautre d'être heureux ! Qu'il 
eft affligeant pour moi , de ne pouvoir ac- 
complir leurs tendres défirs ! Il faudra bien 
avoir recours à quelque prétexte , poiu: cou- 
vrir nos refus. J'ai toujours eu horreur du 
menfonge : celui que j'imagine eft innocent 9 
le Ciel nous le pardonnera. Nous leur dirons 
à tous les deux que , dans la mém.e nuit », 
nous avons eu un fonge qui ne nous permet 
pas de les unir. 

CHLOK Le prétexte eft bien trouvé: 
dès que nous fommes obligés de les tromper , 
nous ne pouvops employer de meilleur naoyen» , 
autrement nous ne pourrions nous défendre 
de leurs inihinces. Mus adieu 9 il £ïut que 
je retourne à mon jardin. Voici ton fils 
qui vient ; pour n'en être pas vue , je vais 
paiTer derrière cette haie. 

LâMON. Je m'en vais aulfi. Je veux 
échapper aux prières qu'il ne manqueroit 
pas de me faire. 



Ï.4 
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SCENE IL 

EV ANDRE, feul. 

Je It cherche en vain depuis long-tems. 
Elle n'eft point ici; elle n*eft point à la 
fontaine , ni fous ces noifettiers 9 elle devoifr 
y ▼enlr cependant. Sa mère l'a peut - être 
ocCTipée à defTein à quelque ouvrage, (il 
regarde autour de lui. ) X^n fuis prefque fur. 
D'un autre côté, mon père m'évite j il paroît 
craindre que je ne lui parle d'Alcimne. Je 
ne (dis que penfer de tout eela. Trouve* 
roit«il mauvais que jjaimafle la phis alma^ 
ble det Bergères ? Mais lui-même lui donne . 
la préférence fur toutes fes compagnes. Cette 
conduite m*inquiete , m*inquiete fort. M^s 
où eft-elle ? Elle ne vient pas. Je vais en 
l'attendant graver fou nom fur Técorce unie 
de cet arbre. ( Il tire un couteau de fa ftm^ 
netiere, ) Tu porteras fon nom & le mien ^ 
«rbre fortuné ; fois le plus beau de ceux qui 
fçnvirounent; tu n'as point à craindre 1^ 
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coups de la hache; le paiïànt dira ente 
voyant: cet arhre ejl confacrià C Amour* 

S.CENE IlL 

ALCIMNE» EV^MDRE. 

( Tendant qtCEvmâfe grave fur f arhre te nom 
^Alcimne , eUefurvknt , fe gUjfe légèrement 
derrière bii^ ^ bd met les ieios mahnjm 
Us yeux, ) 

ALCIMNE. 

Uevîne qui b'eft ? . 

EV ANDRE, Alcimne, 6 ma ehere 
Alcimne ! 

ALCIMNE. Tu te trompes, 

EV ANDRE. Non, Je ne me trompa 
pas. Oà es - tu donc reftée fi long - tems ? 

ALCIMNE. Eh bien , ii tu ne te trom, 
pes pasj embraffe»moi. QElh retire fes^ 
mains Sf ils fembrajfent» C'eft le Berger 
Milon qui m*a retenue : peut-être même mes 
fuit -il eJKore. . Que fou amour me pei^t 

1'% 
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EV ANDRE. Dieux! le voici. 

SCENE IV. 

MILOK, 
ALCIMKË, EVANDRE. 

MILON- (^à Aîctmne,^ 

vJh ! je OTC doutois bien que tu trouvcrois 
ici Ëvandre. Ëvandre n'a point fon égal à 
la lutte , à la courfe , pour le chant & au- 
près des Bergères. Ëvandre , tu dois avoir 
déjà gagné bien des agneaux. 

ALCIMNE, Il y a iong.tems que nous 
lavons cela. 

MILON. . Il Élut que je vous feflc rire 
de la (implicite de Batti)*^, qui , auprès de 
ce vieux chêne que vous voyez. . . 
. ALCIMNE. n y a un ficclc que nous 
en avons ri. Mais . . . que viens -ta 
ftire ici? 

MILON, Oh: ne te fâche pas. Un 
regard d'amitié eft tout ce que ... 
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ALCIMNE le regarde d'un air dédaigneux. 

Tu as ^e que tu demandes. Va - 1 - en 
maintenant. 

MILON, Ah 1 ce n'eft pas comme cela 
que je le voulois. Tu me traites auf& avec 
trop de mépris. H faut que je tê chante 
quelques couplets que ce matin. . . 

ALCIMNE, Mais ii je ne veux pas les 
entendre. 

MILON, Je ne les chanterai pas moins. 

ALCIMNE, Chante doncj je me fuis 
bouché les oreilles. 

MILON, Evandre , tu as beau charmer 
toutes nos Bergères , tu ne joues pas mieux 
de la flûte que moi. En voici une que je 
me fuis faite avanthier , elle eil excellente. 
Elle m'a déjà fait gagner deux chèvres fur 
deux Bergers que j^ai appelles en défi 5 6c' 
je fuis fur que tu t'avoueras vaincu toi^ 
même: écoute. . . . 

EVANDRE, Ah ! fans t'écouter , je Pa- 
voue. % 

MILON, . Tiens, je gage mes meilleu- 
res chèvres. 



)y Google 



i7t EFANVRE ^ AtCÎMKE. 

ALCIMNK Et moi tout un troupcan , 
qu'il a'eft point d^homme plus infupportable 
que toi. Veux-tu donc babiller éternellement ? 
Tu es comme une branche d*épines qui s*at- 
tache aux jambes du pafTant; il faut que je 
te traîne toujours après moi. 

MILON, Oh! Je le vois bien, vous 
voulez jBtre feuk, 

EVANDKE. Tu as été bien long-tems 
à le deviner. 

MILo^* Je m'en vais. {^Ilim va ^ 
reviettt. ) 

J*onbliois juftement quelque chofe qu'il, 
faut que je vous conte. Hiel le Soleil fe 
côuchoit dans la mer lorfque j'allai fur le 
rivaçe, &. . . 

ALCIMNK Tu n'as pas cneore fini? 

MILON» Je n'ai pas commencé. Jétoi» 
donc fur le rivage , lorf^ue fapperçus le 
pêcheur , Afphalion qui tendoit fes filets. 
,5 J*ai vu, m*a-t-îl dit, avant le coucher 
,, du Soleil,^ cinq gros vaifleaux en pleine 
^merj,, & il croit qu'ils aborderont fur 
notre rivage, s'ils n'y font pas déjà. . . « ' 
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. ALCIMNK Mais . . . rien ne les em- 
pêche d'aborder , ni toi de f en aller. 
MILQN. Reftez donc feuls. ( lUm va. ) 

SCENE V. 

ALCIMHE. EV ANDRE. 

ALCIMNE. 
JtLft.il enfin parti ce Ubillard? {Elkn* 
garde de tous eôtés.) Oui $ mais dût -il 
sn'écouter encore derrière ce biiiflbn » je ne 
t^en ouvrirai pa^ moins mon cœur , moa 
bien -aimé. Javois, je t*afiure, autant 
d'impatience de te revoir, qu'en a une jeimfc 
ferine de revoir Tes petits > lorfqu'un méchant 
enfant Ta furprife & la retient dans fes 
inains. Il a beau la carel&r , eUe eft in«- 
confolable , & elle épie le moment oii elle 
pourra s'échapper. Elle ne regagne pas fon 
nid avec plus d'empreffement que j'en ai eu 
à courir vers toi , & à me dérober à Milon , 
qui vonloit m'arréten 
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EFAN^DRE, ma bien - aimée î qu'un 
amour auffi tendre me rend heureux î Tout 
à l'heure, tn pafïknt près d'un rofier, fy ai 
cueilli ces rofes. Leurs boutons fe touchoient 
& fleurifToient enfemble. Unies; de la forte » 
elles répandent , ellfes confondent leurs doux 
parfums ; elles feront encore unies , même 
en fe flétriffant. Place , ma bien - aimée , 
place fur ton fein cette image fidelle de no- 
tre amour. 

ALCIMNE, Oui , fans doute, je vais 
la placer fur mon fein. Vois comme elles 
font belles ! Ceft ainfî que notre union nous 
embellit. : * 

. EVANDRE C'eft ainft que nous paC 
ferons nos jours*. Us feront charmants comme 
le parfum de ces rofes. 

ALCIMNE, Comme elles, nos cœurs 
unis s'épanouiront enfemble. Mais, dis-moi i 
m'as -tu attendue long-tems? 

EV ANDRE, Non. Mais quand je lié' 
•te vois pas, tontes les minutes font bien 
longues. 

ALCIMNE J'ai été bien effrayée ^ 
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quand , en venant ici , j'ai trouvé derrière 
cç bofquet Milon , lui que j'aime comme l'a- 
beille aime le bourdon. Il étoit an milieti 
du chemin. „ Toutes les Bergères, m'a- 
3, t - il dit , qui pafîent dans ce fçnticr , 
„ pour droit de paflTagc , me doivent un bai- 
3, fer.,, LaiiTe-moi donc aller, lui ai -je 
dit de mauvaife humeur : mais il n'en au- 
Toit rien iàit, fi je ne me fufTe avifëe de lui 
demander, à qui appartenoit une genifle blan- 
che que je voyois courir dans le marais , & 
qui s'étoit fûrement égarée II a regardé , & 
alors je me fuis gliflee derrière lui 5 & j'é- 
tois déjà loin avant qu'il s'appercût de ma 
rufe , lorfque l'odieux perfonnage a couru 
après moi de toutes fes forces. Mais tu as 
*'air tout penCf ? 

EVANDRE, Moi? / 

ALCJMNE, Oui ,. toi ; on croiroit que 
tu as quelque chofe à dire, qui te fuit de 
la peine. Allons , 'îie m'inquîete. pas. 

ÈVANDRE. Moi ... je ne lais trop 
fi je dois te le dire. 

ALCIMNE, Tu m'inquiéteras davaiu . 
tage, fi tu ne me le dis pas. 
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EV ANDRE. Eh bien, je t^avoneraît- 
^ue ce qui m*inqaiete « ce font les retards 
qu'apporte raon père à notre bonheur. Il 
femble éviter de^ fc trouver avec moi tête*à- 
téte; & quand il ne peut faire autrement, 
fi je viens à lui parler de notre amour , U 
paroît troublé i & ne me répond que par des 
ipropos vagues. 

ALCIMNE. Ia conduite de ma mère 
tne donne les mêmes inquiétudes. 

EV ANDRE. Hier il offrit aux Diett? 
les prémices des cinq arbres qu'il a plantée 
dans mon premier printems. Le hazard 
ai'amena dans le lieu ©ù il feifoit fon offrande. 
Pour ne point troubler fa piété , je reftai ca- 
ché derrière un buiffbn , & je l'entendis faire 
cette prière: „. Dieux bien. fei&nts! exaucef 
5j mes vceux , & agréez mon offrande. 
^ Soyez favorables à mon fils , accomplif- 
5, fez pour fon bonheur les deftinées extraor- 
^ dinaires qui l'attendent „ Il continua de 
prier: mais le vent, en agitant les feuilles, 
m'empêcha d'en entendre davantage. 

ALCIMNE Ahl que je fouhaite avec 
ardeur que lo Ciel exauce la prière \ 
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ËP'A^^DRK Quelles deftin^es m*atten- 

dent ? Faflent les Dieu^ qu'elles foient heu* 

reufes t Ah ! c*eft ton amour feul qui peut 

faire mon bonheur. 

ALCIMNK Mon bieij^^aimé^ ne noua 
laiflfons point affliger par 0es trilles penfées \ 
ne nous alarmons pas d'un malheur qui 
n'arrivera peut-être jamais. Allons , reprends 
ta gaieté $ fouris à ton Alcimne. Ecoute $ 
chantons tour -à «tour la chanfon qu^ nous 
aimons tant 

EVANDRK Près de toi j*oublie tous 
mes chagrins. Commence » je chanterai 
après. 
ALClMNE^ Je vais commencer: 
^anà Zéphir fcf le Printemt 
Ont abandonné nos champs , 
La trifte Flore foupire i 
Ze plaijhr fttit » la rofe expire* 

Ceft ainp^ mon bien» aimé ^ 
J^ue mon cœur ^ en ion ab/ence^ 
Far la douleur coi\pumé ^ 
Languit y meurt ^impatiences 
-Tome IL M 
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EVANDRE. 

jQuand, (tti retour du FrintemSy 
Zéphir carefe nos champs. 
Il confole la Nature; 
Il ranime la verdure. 

Ainjîfe calment mes fouets^ 

Quand je te vois parottre } 
De ta bouche un tendre jouris 
. Me donne un nouvel être. 

Tous deux enfemble. 

Oui , je t'aimerai toujours j 
J'en fais ferment par ce bocage , 

Afyle de nos amoms. 
Je ne ferai jamais volage i 

Oui , je t'aimerai toujours ^ 
Jen fais ferment par ce hocc^e^ 
Afyle de nos amours, 
Oui^ je t'aimerai toujours. 

ALCIMNE. 

r abeille diligente ^ 
Quand l'hiver parejfeux la condamne au repos ^ 
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Qéntit dans VattmU 

De Ut foi/on charmante y 

jQui la raffeUe à/es travaux. 

Ta Bergère fideUe y 
Loin de tes yeux , 
Gémit comme elle: 
Son cœur , fan tendre cœur fans cejje te rappeîkf 
E$ te cherche en tcus Heux. 

EVANDRE. 

' Huond la rofe vermeille 
Exhale fes parfitms y étale fes attraits y 
Laheitte 
S'éveiBcy 
Et revoit dans nês hofquets. 

Ainjî ma tendrejfe , 
A raj^eâi enchanteur de tes jeunes a^as , 
Précipite mes pas ; 

Ainfije m'emprejfè 
A voler dans tes bras. 

Tous deux enfemble. 

Oui , je f aimerai toujours g 
M % 
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J^evi fm ferment far ce bocage , 

A/y le de nos amours; 
Je ne ferai jamais volage. 

Oui , je f aimerai toujours ; 
J'en fais ferment par ce bocage j 

Afyle de nos amours, 

Oui^ je t^ aimer ai toujours. 

SCENE VI. 

ALCIMNE, EVANDRE, 
MILON. 

MILON. 

V ous avei fort bien chanté* 

ALCIMNE. Comment: ttt éS déjà re- 
venu ? on bien n'étois-tu pas parti ? Le tour 
feroit affez femilîer. 

MILON, Je m^étois retiré, k en reve- 
nant je n*ai entendu que le dernier couplet 
de votre chanfon. 

ALCIMS^E. Mais que veUx- tu donc ♦ 
malheureux impoftun ? 

I^JLON, C'eft l'intérêt que je prends à 
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ce qui te regarde qui m*a fait revenir. Vous 
vous atnule^ à chanter 8c à vous conter des 
douceurs, fans faire attention à ce qui fe 
pafle autour de vous. N'cntendez-vous pas 
d'ici tout le bruit qui fe fait fur le rivage? 

EVkNDRE, A quelle occafion? 

MILON, Les vaifleaux dont parloifc 
Afphalion font abordés. 

ALCIMNE^ Eh bien, en quoi cela 
nous intérefle - 1 - il ? 

MILON. En rien , dès que vous vou- 
lez encore vous moquer de moi. 

EVA'^DRE. Parle toujours. 

MILON. Je n'ai rien à dire. 

ALCIMNE.^ Oh , oh , tu joues Thomme 
piqué. Parle donc. 

MILQN» Ces Etrangers font defcendus 
à terres ils drefTent déjà leurs tentes fous 
Tallée de tilleuls , tout près d'ici. Je vou- 
lois vous prévenir , de peur qu'ils ne vous 
furpriiïent : nous ne connoiflbns pas leurs in-< 
tentions 5 mais vous n'êtes pas ici en fureté. 

ALCIMNE, Je te remercie de ton afc- 
tentian, Milon. Je fuis en efFet toute ie& 
frayée. Allons- nous - en. 
M3 
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ACTE II. 

SCENE. I. 

CO» voit ions réloigttement des tentes fous 
des arbres, ) 

PrRRHUS, ARATES. 

PYRRHUS. 

VAic je fuis impatient de revoir mon fils ! 
Je puis aâuellement me livrer fans danger 
àima tendreffe. L*Oracle m^ordonna de le 
laiflTer dixhuit ans inconnu parmi des Ber- 
gers 5 & voici le dix-huitieme printems qu'il 
vit parmi eux. Quand je Ty envoyai, il 
éloit aufli beau qu'on nous peint TAmour. 
J'efpere que les. principes naturels de droi- 
ture & de vertu ne feront point altérés en lui. 
ARATES. Je fuis auffi empreffé de re- 
voir ce jeune Prince. Que nous ferions 
li«ureux» il nous trouvions tous deux nos en» 
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fants dans Tétat où nous les fonhaitons ! Il 
y a feize ans , comme vous le favez , que 
j'ai envoyé dans ces mêmes lieux ma fille , 
le Ciel me l'ayant commandé dans un fonge. 
Avant de m*embarquer avec vous, j'ai fait 
des facrifices à mes Oieux domeftiques ; ils 
m'ont apparu deux fois, pour me promettre 
que mes vœux pour le bonheur de ma famille 
feroient accomplis. 

PYRRHUS, Daignent les Dieux exau- 
cer nos délirs ! Peut - être mon fils renon« 
cera-t-il à regret à la tranquillité dont il jouit 
parmi ces Bergers, & à l'abri de ces ombra- 
ges frais. Les agréments champêtres de 
ces lieux , font fur moi des impreffions fi 
douces & fi puifTantes qu'elles paflent juf- 
ques dans mon ame. Je crois refpirer un 
air plus pur & plus fain dans cet afyle de 
la belle & fimple Nature. Je fens ici ce 
qu'on éprouve en revoyant fon pays natal , 
après une longue & trifte abfence. 

ARATES, Notre genre de vie, en ef- 
fet, eft fi éloigné de la fimplicité primiti- 
ve y qtftflle nous paroit tout-à-fait étrangère^ 
M 4 
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elle doit produire une impreffion extraordi- 
naire fur l'ame de quiconque y revient 
une fois, fi cependant il n'a pas étoufifé 
dès fa tendre jeuneflTe le goût de cette noble 
fimplicité. 

PrRRHUS. Il y a déjà une heure que 
j'attends mon fils. Je vois venir un Jeune 
homme qui me paroît fi beau, que, fi c'eft 
lui , tous mes défirs font exaucés. U vient 
droit à nous. 

SCENE II. 

PTRRHUS, ARATESy 
EVANDRE. 

EFANDRE. 

Je vous {alue , Mefiîeurs. 

PYRRHUS. Bon jour, jeune Berger. 
Eft.ce la curiofité ou quelqu'afl&ire qui te 
conduit vers nous ? 

EVANDRE, C'eft la curiofité. Ceft 
iDujoors une nouveauté poîir nous de voMC 
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des gens de la ville. Mais, dites -moi, 
Mefiieurs , n'êtes -vous pas venus avec le 
Prince de KrifTa , qui aborda hier fur notre 
cote? 

ARATES. Ouï. 

PYRRHUS. Ne renoncerols - tu pas 
volontiers à la trille vie que tu menés ici , 
pour nous fuivrc à la ville ? 

EF ANDRE. Moi? Ha! ha! /e m'en 
garderai bien. Jallai une fois à Delphes , 
lorfque Je n'étois encore qu'un jeune enfant 
J'étois émerveillé de tout ce que j'y voyois : 
mais je ne changerois pas notre beau pays 
pour la ville , où il faut parcourir tant de 
rues, avant d'arriver dans la pleine cam^ 
pagne. 

PYRRHUS. Tu es fimple: tu te feras 
aifément à la vie qu'on y mené. 

EVANDRE. Je n'irois qu^avec peine 
habiter parmi des gens qui ont une iàçon de 
vivre toute différente de la nôtre. Ils rient 
de notre fimplicité. Nous fommes cepen<> 
dant auffi heureux qu'ils le font : ils ont be-« 
foin de tant do chofes pour l'être y maisi 
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nous , nous fomines contents de ce que 
nous avons 9 nous cultivons en paix nos 
champs; nous foignons nos troupeaux, & 
leur fécondité cft le falaire de nos travaux» 
A entendre ces gens , notre abondance n'eft 
que pauvreté ; cette idée eil afTez ilnguUére. 
îîon , je ne voudrois pas retourner à la ville. 
Lorfque j*y allois, je m^arrêtois à chaque 
pas; j'onvrois de grands yeux à la vue des 
grandes maifons , hautes comme des monta- 
gnes , & dont les habitants font plus petits 
que nous. Les palOTants fe moquoicnt de 
moi , fur-tout quand je leur faifois des que- 
fiions. „ Jeune Berger, difoitTun, fais- 
^ tu chanter? Oui, difois-je, je fais chan- 
,5 ter5„ & alors je chantois à pleine voix 
ma plus jolie chanfon. On s*attroupoit au- 
tour de moi , & on me railloit $ je chante 
cependant bien , tous les Bergers en convien- 
nent. Les femmes n*y font pas plus honnê- 
tes. Quand j'en falubis quelqu'une avec 
amitié , elle pafToit fon chemin comme iî 
elle ne m*eût pas vu ; elles ne font pas ce- 
pendant ni fi bûches , ni G belles que nâs 
Bergères. 
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PYRRHUS. Si tu m'aimes autant que je 
faune , tu ne refiiferas pas de venir avec moi. 

EV ANDRE. Je vous ai aimé dès que je 
vous ai vu. Mais , pour vous fuivre à la 
ville , abandonnerois-je mon père que j^aime 
auffi , & dont la vicillelTe a befoin de feconrs ? 
Il a pris les foins les plus tendres de ma jeu- 
nelTe h ne dois-je pas par reconnoifTance lui 
rendre ces foins dans fon âge avancé? De- 
meurez avec nous , Meilleurs ; nous vous 
donnerons ce que nos arbres & nos trou« 
peaux nous fourniflTent de meilleur. Mais 
vous me faites jafer ici , & vous ne me di- 
tes jJas 011 je pourrai trouver le Prince. 

ARATES. Dis-nous ce que tu lui veux. 

EV ANDRE. Mon père m'a chargé de 
lui porter ces fruits. Je les ai cueillis fur 
des arbres qu'il a plantés il y a dixhuit ans, 
lorfquej'entrois, m'a-t-ildit, dans mon pre- 
mier printeras. Ils font mûrs , & doux 
comme du miel. Où le trouverai -je Mef- 
fieurs ? 

PYRRHUS (à Arates.) Dieux! mon 
fils a cet âçe. Celui à qui il fut conSé, 
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devoit planter des arbres dans le même prin- 
tems où je le lui envoyai Arates ; ah l^i 
c'etoit mon fils * 

ARATES. Votre conjedlurc eft vraifem- 
blable. Qiiel* autre Berger vous enverroife 
des fruits? ^ 

EFANDRE. Maïs vous ne me dites 
pas où je trouveiai le Prmce; Il faut que 
je m'en aille } j'ai encore bien des chofes 
à faire dans notre jardin fruitier , & auprès 
de notre troupeau ; d'ailleurs , ma Bergère 
m'attend à la fontaine. 

PYRRHUS, Eh bien, jeune homme 
apprends que c'eft moi que tu cherches.' 

EFANDRE, Vous êtes le Prince de Krifla? 

PYRRHUS, Oui, c'eft moi. Où eft 
ton père, & comment s'appelle- 1- il? 

EFANDRE, Mon père demeure der- 
riere ce bois , & fe nomme Lamon, 

PYRRHUS ( à Arates. ) mon ami î je 
ne fais qui m*cmpêche de l'embrafl^ , c'efti- 
là le nom de celui à qui on l'a remis. 

ARA TES, Je n'en douterois prefque plus. 

EFANDRE, Tenea , voiU mon pew 
lui-mçme ^ui vient« 
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SCENE III. 

PTRRHUS, ARATES, 
LAMON, EVANDRE, 
un Domejiique de Pyrrhus. 

. 2> Domefiique (à Pyrrhus. ) 

iVloii Prince ! c*eft-là rhomme à qui votre 
fils a été confié , il y a dixhuit ans. 

PYRRHUS (a Lamon.) Mon ami, eft- 
ce vous à qui on remit un jeune enfant , il 
y a dix -huit ens? 

LAMQN. Oui , mon Prince , c'cft moi ; 
& ce jeune enfant , c'eft celui qui vous a 
porté des fruits^ Ils ont été cueillis fur 
les arbres que j*ai plantés dans le Printems 
où il me fut confié •-, & voici le billet ca. 
cheté qu*on me remit avec lui. 

EV ANDRE. Dieux ! qu*ai- je entendu ? 

PYRRHUS (à Evmidre,) Je ne me 
fuis pas trompé j embraiTe-moi , tu es mon 
fils: embra^ ton heureux peie. {Ils s'enta 
brafent ) 
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EV ANDRE {à Fyrrhus.) Mon pcre! 
que les Dieux vous béniiïent! 

PYRRHUS. Oui , je fuis ton père. 
Quelques mois après ta naiiïance » les Dieux 
m^ordonnerent de t'ëloigner de la maifôn pa- 
ternelle 5 c'eft pour leur obéir que j*ai con- 
fié à ce Berger ta tendre enfonce. 

FLANDRE (à Lamon.) Et toi, tu 
n'es donc pas mon père? O! je te donnerai 
toujours ce nom que ton amitié pour moi fa 
fi juftemcnt mérité. 

F TRRHUS. Dieux î recevez mes aftions 
de grâces , pour m*avoir donné un fils fi 
fenfible & fi reconnoiflfant Mais toi, mon 
ami, Qà Lamon) comment pourrai-je m*ac» 
quitter de tout ce que je te dois ? 

LAMON, Que les Dieux foient lou& ! 
Ils ont rempli mes vœux. Je me croirai 
bien payé des fi)ius que j'ai pris de fon en. 
fance , s'il m'aime toujours & s'il eft heu- 
reux. Je n'ai aucun befoin de tout ce que 
vous pourriez me donner. 

F TRRHUS, Bergers, que votre fort 
eft digne d'envie ! Mais » Arates, je ne veux. 
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pas me livrer plus long - tems à ma joie , 
fans en remercier les Dieux ; hâtons - nous 
d'aller leur offrir un facrifice. Pour toi , 
mon fils , je te reyerrai bientôt : refte ici , 
ma Cour va fe rei^drc auprès de toi , em- 
preffée de voir fon Prince , & charmée de 
ravoir retrouvé. 



SCENE IV. 



EVANDRE, feul. 



J. 



e ne puis revenir de mon étonnement ; je 
ne fais fi je dors ou fi je veille. Ce que 
f ai de mieux à faire pendant que je fuis 
feul; c'eft d*aller trouver Alcimne, & de 
lui conter tout ce qui s*eft pafle. Mais je 
vois venir quelqu'un. Quel peut être cet 
homme qui me fait tant 4e courbettes? 
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SCENE V- 

Un jeune Counifan. 

Le Courtifan^ 
Xef mettez-moi , mon Prince » de faire écla* 
ter à vos yeux les tranfports de ma joie. 

EV ANDRE. A quelle occafion, mon 
ami? 

Ze 'Couftifan. Sur ce que la volonté de 
l'Oracle eft enfin accomplie? fur ce que 
TOUS allez fortir de Tétat uniforme & abjeft, 
auquel Un deftin trop rigoureux a condamné 
votre première jeuneffe. 
# EVANDRE. Je bénis les Dieux de 
ravoir aînfi ordonné. Je n*oublierai jamais 
les jours heureux de ma jeunefle , ces agréa- 
bles occupations , ces plaifirs innocents. . . 

Ze CouYtifm. Plaifirs innocents î ha > ha , 
ha, mon Prince! vous ne connoiflez pas 
encore le plaifir. Venez à la Cour , vous 
Ty trouverez. Pour moi , je ne remercie- 
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irois jaîkiàis les Dieui de m'aVOir exilé parmi 
des Bergersi 

ËVÀNDRÊ. tu té droirôis donc bieii 
Malheureuse^ s'il té falloifc habiter ces lieux 
thatmànls? 

te ÛourtifaH. je m*y ^lâirôiS peut - être 
avec tkrie fociété choiile. 

EVANDRÈ. Les beautés fimplès & 
variées de la Nature ne font don6 fui: toi 
Aucune impreiEoii a^éàbie? 

Le Courtifan, Oh n*y trôuVe d'agtéinerit^ 
4u6 lorfqtte Toh ne cohiloit rien de IniéUx^ 

ÊVANÙRE. Oiiând Une bellfe Aurore 
te levé fur des coteaux Hants » quand elle 
fàninié lés plantes & leis oifeaux, ht fehs^ 
tu aUcUn plàifir? 

ÎJb CourtifaH. L'AUrofe ! £h ! je hè Tai 
jamais vue. 

EVANDRÉ. Autuii Ëcrget u fèm 
Vieta ton bonheur; 

Lé Cowrtifan. Je lé croîs bien , le bon* 
heut dont je jouis u^eft point à fa pottée. 

ÈV ANDRE. Mais dis-moi , quies-tu? 

Le Cûurtifurt. Je fuis attaché à la CoiiU 
Tme IL N 
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EFANDRK Quelles y font tes ocea- 
pations? 

Le Courtifan ( à part, ) Il croit , je penfe» 
que j'y fuis employé au moins à mener la 
charrue. (4 Evanàre,^ Mes occupations! 
c'eft de m'habiller magnifiquement, de faire 
bonne chère , de danfer , d'inventer de noup. 
veaux plaifîrs , de îmQ ma cour à nos bel- 
les. . . • 

EVANDRE, Tu n'as rien autre chofc 
àfeke? 

Le Courtifan^ Rien autre chofe. Que 
voulez - vous donc que je felFe de plus ? 

EV ANDRE. Pour nous, qui fommes 
de bonnes gens , nous n'appelions occupa- 
tions , que ce qui nous rend utiles aux au- 
tres î en travaillant pour eux , nous travail- 
lons à notre fatisfaâion & à notre bonheur i 
nous eftimons plus l'induftrie de rabeilley 
que la parure du papillon. 

Le Courtifan ( à part, ) Bons Dieux ! quelle 
baflefle dans fa façon de penfer ! Q.ue notre 
Prince fent fa bergerie ! ( à Evandre, ) Les * 
gens du commun palTent leurs jours dans la 
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peine & la ^tigue \ mais nous ^ à la Coat i 
nou$ jouiflbm de la vie* Des plaiûrs ton* 
jours variés ) ne laifîent aucun accès à des 
réflexions qui pourroient nous attriften Dans 
ies jeux publics ^ itous payons des hommes 
qui s^eilrnpient ou s*éreintent pOur nous amu* 

.fer, DU qui, pour mériter nos Aiffrages, 
expofent leur vie fur des cheVau)cindofliptés» 
Des gens de notre rang n^ont garde de courif 
ces dangers $ nous avons le privilège de pa£* 
fer nos jonrs dans une charmante oifiVeté*. 
KouS volons de ^laifirs en plaifîrS , & de 

^ belles, en belles. Toutes celles de la Couf 
font déjà tombées dans mes filets $ mais au* 
cune ne peut m*accufer de lui être refti 
fidèle. 

EVANDRE^ n faut apparemment qus 
ton cœur foit auffi glacé que nos plantes- aa 
plus fort de rbiver, ou que ces belles foient 
fort laides. 

Le CourHfm. Elles fon charmantes : mais 
f aime tant la diverfîté, qu*il m'eft impoffi* 
ble de m*attacher à quelqu*nne d'elles en 
particuUer. Cette fidélité dans le grainl 
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inonde ^ eft un ridicule. Toujours foupitei: 
pour le même objet. » . Hà ! ha ! ha ! une 
fois dans ma vie, il y a bien des années, 
je m'avifai de vouloir être confiant $ mais 
sj*ai fu m^affranchir de cette tyrannie. Il eft 
vrai que cette femme étôit belle comme Vé« 
nus 9 auffi je crois Tavoir aimée , Dieu me 
pardonne \ im jour prefque tout entier. Ha I 
ha! hal 

EV ANDRÉ. le fot perfoflnage! {à 
part. ) Ton ignorance me feit pitié ! Toi ^ 
qui (ais tant de chofes ^ tu nb fais donc paft 
que le bonheitr d*aimer eft le plus grand 
que les Dieux aient acoordé à Thoiiime ? 
Je te plains d'être fi peu fenfible au plaifir 
le plus délicieux de la vie. Quand tu par« 
les ainfi « j*aimerois autant feiltetidre dire 
que la poire fuccnlente eft amere, & que 
le parfum de la rofe eft défagréable. 

Le Courtifan. D'après votre éducation ^ 
mon Prince, votre faqoli|de penfer ne m'é« 
tonne pas ^ mais vous ne ferez pas long-temt 
à la trouver vous - même ridiculc< 
Jt. WANDRE. Que les Dieux m'eiï pré;. 
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lèrvent 1 Avant que je pûtfTe changer ainfi , 
on verra les pommes croître au miUeu des 
épines. 

Le Couftijhn, Mon Prince , Il fent qu% 
je prenne congé de vous. Agréez les tén^oî-. 
gnages de mon refpeâ. 

EVANDRK Tu peux t'en aller , ta 
m^epnuies^ 

Le Courtifan ( en s'en oBanU ) Dieux ! 
^U'il cft limple '. qu'il eit ridicule! Ce feroit 
eonToience de lui faire quitter fes troupeanxv. 

SCENE VI, 

EVANDRR Vn Officie^_ 
<fc la Garde du Frince. 

EV ANDRE (^ reçttrifini gutour 4e ïuù^, 

v>«t odku^ petfonnage eft enfin parti» Il 
HvA que je demande à celui-ci, pourquoi il 
marche ainfi armé. Qiii es -tu, mo»ami? 
Q^ veut dire cet attirail n^enaçant? Pom^ 

ÎÎ3 
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quoi cet épien ferré dans ta main? Qii^eft « 

oe qm pend -là à ton côté? 

L Officier, Mon Prince, c*eft mon épee*. 
^ EVANDR^. Mais pourquoi vas-tn alw 
Fiable de la forte» en tems de paix? Pour 
moi , je me moquerois d'un homme qui » 
pendant Thiver, traineroit après lui tous ]e& 
outils dont tl fe fert dans Tété, pour cuJti» 
ver Ton champ ou fon jardin. 

LOffkier, Je fuis h premier Qfiîciep dft 
h garde du Prince votre père, 

EV ANDRE. Vous êtes donc phifieurs ? 
Et vous êtes toujours équipés de cette ma^ 
niere ? 

I! Officier. Qui » non» fommes plufienrs>, 
éSr nops fommes toujours éq^uipés de cette 
manière. Ha ! ha l « « vons me pardonne-* 
rez, mon Prince » je ne puis m*empêcher 
de rire, 

' EVANDKEs Vous habitez donc un 
pays, oii v<ms avez biea des dangers à courir ? 

LOffkier. Pourquoi, mon Prince? 

lEFANDRÊ. Parce que vous êtes tetv 
Joars fur vos cardes. U {aut ^ue vo\» 
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ayez bien des loups & d'autres bêtes car* 
nacieres. Pour nous , nous n'avons pas be* ' 
foin de prendre ces précautions. Il eft bien 
rare que ces animaux, attaquent nos trou- 
peaux. Votre pays n'eft donc pas bon pour 
les troupeaux? 

L Officier, Nous vivons dans un pays oîi 
Ton ne connoît ces bêtes féroces que de nom. 

EVANDRE. Ceft donc fans néceffité, que 
vous gardez votre Prince" avec tant de foin ? 

L' Officier. Sans néceffité, mon Princç! 
Notre Souverain peut avoir parmi fes fujets 
des ennemis cachés , qu'il faut écarter de 0i 
perfonne, 

EVAI7DRE. n faut donc ^ue ce foit 
un méchant peuple , chez qui je ne voudroi* 
pas vivre. J'aimerois autant qu'on gardât 
un père contre fes enfants. Dieux! dans 
quel pays voudroit-on m'amener ! Mais vous 
avez, fens doute, autre chofe à'fJEiire, qu'à 
veiller fur les jours de votre maître ? 

12 Officier, Oui, mon Prince, noiis Taie- 
eompagnons encore à la guerre. Quand uii 
Prince veut étendre fes états , nons' niar^ 
N4 
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çhons en gran4 nombre lur Içs terres de 
fes voifinsy q[ui qous. oppofent autant 4'hoinr\ 
mes armés comme nons, ou même davann 
tagc, Des deux côtés pn fe raçge ejn bpA 
prdrej on en viept aux mains, & 09 tuci 
le plus de monde qu'on peut: on érige % 
ceux qui ont été les plys braves. ^ • ^ 

EVANDHE. k^tz ta pçrmiffiou , qu'efti 
ce qu*un homme brave ? A qui donuesT^:^ ce 
pom? 

L Officier (à part,) Q Dieux l qufUe 
limpliçité ! Je vois bieu qu*U feut lui par^ 
1er comme à pn eg{ai\t » il n*a aucune idée 
•^u courage & de la gloire. (^Au f rince, ^ 
^es plus braver font cçnx qi^i ont tu4 le 
t)lus d*ennçmis, ^ qui leur ont iait le plus 
^e mal. poqr llluftrer leur mémplire^ on 
leur ^igc 4cs (tat,uçs de bronze pu de. 
marbre. 

, EVANPfiE, Ccîft, affreijx, 0\ îen>ii 
▼eiîx sas favpir d^yantegei je friflbnpe eç* 
porc de ce qpe je vieos d'eutenclre. JV^ais 
fioi^ père cependant iv'eft pas un. Prince çnicU 

^Officier, ^îon. , Cçft yn Pl^inçe |>açift» 
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quç : auffi nous vieilliflTpns dans Vét3X hgu 
nprîible que nous tenpns uvprès 4e & per^. 
fonne , & il nous prive dçs ocçafions d'ac^ 
quérir de la gloire. 

EF4NDRE, Et tu t'en plains » Diepx î 
ç*eft en égoxçeant des hommes qu'on acquiert 
de la gloire 1 Parmi nous , on rcgarderoi^ 
avec Jioxreur celui qui s'eçnparçroit du champ, 
delfop voi&n» ^ cependant ce ne feroU, en 
comparaifon, qu*ui>e petite injuftiçç. 

L Officier, Oui; mais le caç eft dilïerent 
On pendroit cet homme- 1^ fans uiifé^icoçde^ 

EF4NDRE. 0! je n'y puis plus tem'r., 
Retire-toi ; mon cœur eft révolt;é de tout ce 
que tu m*as d\t> je lie veux plus faire dç 
queftions î je ne veux plus voir perfçnne. • ^ 
Mais en voilà déjà un autrç qui vient. 

SCENE VII, 

MVANDRE: 
Un autre Courtiftm^ 

Le Çourtifatu 

X çrmette? » Monfçigpew; \ ( // (int^e >«A 
^i'à terre. ) 

^5 
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EV ANDRE. Voilà un homme fingtïlter. 
<5iie veux-tu ? Cherches - tu à terre quelque 
chofe que tu aurois perdu ? 

Zt Caurtifa»^ Non, mon Prince! per- 
imette&moi de témoigner à votre Alteffe la 
fonmîffion profonde avec laquelle. • • {Il 
fi fraflerne k terre* y 

EFANDRE. C*eft plaifant.. Voilà ce 
que h\t mon chien , quand il y a long -* 
tems qn*i! ne m*a vu. Mais pourquoi donc 
rampes •< tn de la forte ? 

Z> Courtifan^ C^çft pour implorer votre 
prote^on, & vous afl[urcr que je. fuis le 
pins fidèle de vos efelaves, 

EF'ANDRE. Efclave î J'ai pitié lîe ton 
fort. Par quel malheur l'es • tu devenu ? 
J'ai entendu *dire que les hommes ne poi^ 
▼oient tomber dans un état plos ttifte & ptua 
fâcheux. 

Le ^Courtîfon» Mon Prince î je ne fuî*^ 
pas un de ces efclaves que k deftin ou leurs 
crimes ont privés de la libcné. (Teft de 
mon propre choix, c*eft par refpeft po«r 
yotrç perfonnç > que je me foumets k toutes 
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vos volontés. Je ne ferai hemeiix ^ue 
lorfque. ... 

EFAI/DRE. Tout ce que je pois jngèr ' 
de toi par tes propos , c'eft que tu ii*es p«^ 
dans ton bon feas« Va - 1 * en* 

SCENE VIIL 

MV ARDRE, feùL 

V^elfcs gens font- ce là! je n*en puis re^ 
venir. Je fonhaite que tout ced ne (bit 
qu'un rêve. Mais Je vois venir un homme , 
dont Fafpei^: m*infpire de la vénération. 

SCENE IX, 

EV ANDRE. Un Smxna. 

EFANDRR 
JL/is-moi, mon ami, ù je dors OQfij<^ 
veille. Ton air refpeftabîe me feit efpérer j^ 
de trouver en toi un homme fenfé^ 
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l^ Savtmtt Vqu$ ne vous trompez pa$ , 
inon Prince. Je poflede la clef 4e toutes les 
(cienceç. Tans ceux qui profitent; de mes 
levons» ^evi^m^ent les plqsi fayants des 
liomnies, « 

EVANBRR Que ie fuis charmé de 
favQJr trouvé? Tu copiV)is ^onc la manière 
i,% cultiver les champs & Içs plantes;? 

Jjt Skovant^ Non , mon Prince, 

EVANJ^RE, Tu fai» la feç6n de fpîl 
Çîçr les tro^|peai|x,(Sf de guérir Je^rs mala, 
dièf? 
•lu Savmu. JpB n« la fais pas nom plus^ 

EVANDRB[. Tu i^ç çorniqis donc pas. 
|a vertu des fimples? 

Ze Savant. I^oa, 

EV4NDRE. Fent - être t*es . tu dévoué 
aux Mnfes , & compofes - tu ces heaux ou- 
vrages ^ui cl\armeiit & délaflcnt l'efprit des 
liommes ? 

Lb Savant,, Moi, Poète? Que les Dieipç 
ip'en préfçrven^! 

EVANDREi Tu ra*étonncs ! tu fais d^ 
liioins ce ^ui eft bon ^ utile à tes coçci- 
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toyeiis , ce qu*ils doivent fiur ott pratiquer 
pour êtte heureux 1 

Le Savant. Je ne me fuis |»oint àttnil^ 
à ces bagatelles. 

EV ANDRE. |1 faut doiic €[Uc tu ikclieà 
quelque clhofe , qui Vaille mieux que tout 

cela ? 

.% 

U Satfont. Ou' j fans douté* Jfe confloig 
le nombre des étoiles; Je parle les langues 
des Nations les plus éloignées ; j*aî fupputé 
eombienily a degpins de fable datos Mpàce 
d*une lieue : & depuis peu , j*ai apperçu daiis 
là Lutte Uiie nouvelle tâche qtiî étôif échap* 
pée à Eridymîon lui -môme. 

El^ ANDRE, Dieux! que îhes ef^6. 
taiicés font trompées I taifîe * moi , laifle ^ 
moi* Je lie pourrai me temettre de tout le 
jour du trouble aik je fuis» 
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A C TE ilL 

SCENE I. 

ALCIMNE, CHLOE. 
Vn Serviteur iArates^ 

Ixegardez» ma mère! voilà Icnrs tentes. 
Ce ii*eft pas faos inquiétude que je^ vais trou- 
ver ces gens ^ là. 

CHLOE. Prends courage > mafîllé. Les 
MeSeurs de la ville font bien gracieux pour 
les Bergères. 

ALCIMNK Ceft juftement pour cela. 

Le Serviteur. Reftez id. Je vais à la 
tente de mon maître » l'avertir de votre ar* 
rivée. 
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SCENE IL 

ALCIMNE, CHLOK 

ÂLCÎM^R 
IVlai^y ma mere^ ma couronne de fienti 
va-t-elle bien ? Aulfi vous ne me lailTez ja- 
mais le tems d*en treiTer de nouvelles , pu 
de voir dans la fontaine comment elles vont* 
Ces Meffîeurs diront que je fuis^ « ^ • 

CHLOK Oh! pour le coup, je ne puii 
m'empêcher de rire. Voilà comme font les 
Bergères ; il n'y a pas homme qui vive à 
^ui elles ne veuillent plaire* , 

ALCIMNE. Point du tout$ je ne veux 
plaire qu'à mon Berger. Mais vous ne me 
dites pas. . . . 

CHLOK Oui, oui, mon enfant, elle 
te fait fort bien. 

ALCIMNR Ce rfeft pas - là ce que je 
vous demande. Dites ^ moi ce que nous 
fommes venues faire ici , je voudrois en 
être déjà dehors^ 
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CHLOE^ Ma chère «nfant, tu vas ap< 
prendre des chofes doiit tu feras fort étoile 
née. Tu vas bientôt quitter ce pays & ma 
cabancb 

ALCIMNE. Moi? ^ue je vous quitte? 
tek ne fera pas. Pourquoi donc m*inquie* 
ter de la forte? 

CHLOEi Tu fuiVr^ ces Meffieiirs à k 
Irille, mon enfant. 

âLCIMNR Je n'en ferai rfeii; Jiraî 
plutôt me cachet dans la forêt ^ que d'aller 
Avec ces gens-làt Ma mere^ fauVez^vous 
aveô moi avant que quelqu'un vienne $ au-" 
trement je m'enfuis tont& feule. 

CHLOE Ç^en là retenante ) Attends dont?* 

AZCIJUN^E^ An nom des Dieuit j laif* 
fez - moi aller; 

CHIOK Ecoute Ce que f aï à te dire* 
Ta vas trouver ici toii véritdble ^ere^ 

ALCIMNE. Mon père! 

CHLOEi, Oui i je ne fuis pas ta inei'e « ^ 
^di^ue je t*aime encore plus que fi tu étoi^ 
mon enfant 

ALCIMNK II faut que vous ne m*at<» 
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miez gùere^ pour me dire dçs chofes fi Mu 
géantes^ 

CHLOE» Kon^ mon en&tit, je tit fuis 
^oint ta mere^ Tu es k fille d'un grand 
Seigneur de la tille. Il y a feiie ans qiie 
rhomme qui vient de nous conduire ici , t'a 
lemife entre mes mains , fuivant un ordre 
que ton père en requt dans un fonge. U 
eil ici» & il vient te retirer^ 

ALCÎMNE. Dieux! que vous m*éton* 
liez! je fuis toute hors de inoi-^même^ Il 
faut que ce qtte vous me dites - là foit Vrai ^ 
car vous ne voudriez pas vous amufer ainfî 
1 mes dépens. Puifque la chofe eft fûre ^ 
il faut qu*Evandre ^ vous me fnivlez à \% 
Ville. N'cft - il pai vrai que vous viendrez 
avec moi? autrement je n'irois pas 5 non 
fûremertt je n'irois pas. Voyei - vous ee 
Monfieur qui fort de cette tente ? c*eft , 
fans doute , un Seigneur 9 car fon habit efti 
tout brillant d'or. Comme il ft Tair plein 
de bonté ! Xe cœut me bat. Ah ! fi ta^vk 
pcre eft ici , je foiihaite que ce foit - là 
lui » 

Tomt. IL 
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SCENE III. 

ARATES, ALCIMNE, CHLOE. 

Un Serviteur ^Arates. 

Deux Suivantes. 

ARATES ( à pari àfon Serviteur. ) 

Oois bien fur qne je durai récompenfer Iç^ 
fervice important que tu m'as rendu. Eft- 
ce là cett;e femme ( en regardant Chloé) à qui 
tu as remis ma fille? 

Le Serviteur ( à part à Arates» ) Oui , mon 
maître , c'eft elle. Je Faurois reconnue aux 
' feuls traits du vifage , quand elle ne m*au- 
xoit pas. repréfenté la bague que je vous ai 
rendue. Voilà auffi votre fille h elle eft fi 
beUe que vous la reconiioîtrez avec plaifir. 

ARATES s'avance vers fa fiUe. Je te 
Ijénis , ma fille. Dieux ! .qu'elle eft aima- 
ble, vous m'avei exaucé au-delà de mes 
vœux. EmbraflTc * moi , ma chère enfant. 



{ 
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AtCIMl^K Ah! mon cœur m'avoifc 
dit que vous étiez mon père. 

ARATES. Quel père eft plus bénreu:K 
que moi! De quelle joie fuis-îe pénétré! 4 
ma fille ! 

ALCIMNE. mon père ! 

ARATES, Rendons grâces aux Bitux 
de nous avoir comblés de tant de faveurs. 
O ma bonne femme ( k Chloé) que tes foins 
ont bien réuffi ! 

CHLOE» Ce font lès Dieux qui les ont 
bénis. Monfieur , je vous remets votre fil- 
le : c*efi; bien la plus aimable enfant que vous 
pniffiez défirer. 

ARATES. Que j*aimerai en elle Tirnio- 
cence de (on ame & de fon cœur ! Ma bonne 
femme, tes foins feront bien payés. £nu . 
brafle-moi encore une fois , ma chère en£uit* 

ALCIM2/K Avec quelle joie f embralTe 
le meilleur des pères! 

ARATES. Chloé peut retourner à fa 
cabane , mettre ordre à fes petites affaires , 
en attendant que je Tenvoie chercher , & 
i 



)y Google 



tu EVANBRE^ ALCIMNE, 
que j€ ramené avec nous à la ville. Je 
vais trouver le Prince , pour lui faire part 
de mon bonheur. Toi , nion enfant , reftei 
a\cçç ces femlnes que j*ai fait venir avec moi, 
pour te fervir j je te rejoindrai bientôt dan$ 
ma tente. 

SCENE IV. 

ALCIMNE, CHLOE, 

Deux Suivante^. 

CHLOE. 

A Dieu , ma fille. Je ne t'appellerai jai 
. ^ats atttrenœnt. Je vais retourner à ma 
cabane. i 

ALCIMNE. Adieu, ma merc. Mais 
ne foyez pas long-tems fans revenir. Pro- 
mettez-moi que vous reviendrez bien -tôt." 
CHLOE, Oui , je te promets de te re-» 
joindre dès que j'aurai arrangé mc& çetîtw 
affales. . ' - i 
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SCENE V- 

ALCIMNE. Deux Suivantes. 

Zetirt Suivante, 
-lNous nous trouvons fort heiireufes, d^avoîr 
fté choîfies pour être à votre fervîce. 

La ze Suivante, Oui, nous ièrons fort 
heureufcs fî vous daignez nous honorer ëc 
Votre bienveilîance. 

ALCIMNE. Vous êtes bien bonnes , 
mes belles Dames, de me témoigner tant' 
d*amitî^ poiu: h première fois que vous me 
voyez. 

Le ire Suivante, Nous fômmes à vos 
ordres* Ceft-fâ Tintcntion de Monfieu» 
votre père. 

ALCIMNE, Quand jfe vous comprend 
droîs,, je ne vors pas ee que je pourrois 
vous ordonner. Comment peut-it fe foire 
qulme féuîe perfoime ait affèz de befoîns , 
pour qu*il lui fôit néceffaîre d*en avoîlr deux 
autres auprès d'elle ? H feut donc qu*dîe 

a 
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n'ait autre chofe à fiaire qii*à les regarder 

les bras croîfés , pendant qu'elles font em« 

preflees à la fervir? 
Z<¥ 2e Suivante. Une grande Dame ne 

doit s'occuper qu'à fe donner des grâces. 

Tout le refte nous regarde. Au moindre 

clin d'œil, nous exécutons fes volontés. Elle 

a toujours mille petites chofes à commander. 
ALCIMNE, Je ne comprends rien à 

cela. Ce feroit aulfî ridicule que fi , vou- 
lant avoir une violette que je pourrois cueiL 
lir moi-même fans peine , j'ordonnois à ma 
^mpagne de la cueillir pour moi. 

Im ire Suivmte. Quand elle feroit tout 
près de wus , il ne faudroît pas vous don- 
ner la peine de vous baifler. 

. ALCIMNE. Je ne ferai Jamais effron- 
tée & pareffenfe jufqu'à ce point - là. 

Za %c Suivante. Permettez- moi de vous 
dire , qu'il faut que vous renckciez aux 
mœurs de la campagne , pour fuivre celles, 
de la Cour. Une grande Dame doit favoir 
tenir fon rang. Nous avons ordre de ne 
point vous quitter & de vaus donnir de^ 
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ALCIMNE. Jaime bien mieux nos 
mœurs; elles font fimples, naturelles Sa 
s'apprennent toutes feules. Parmi nous » 
on ne voit perfonne en donner des leçons $ 
on s*en moqueroit comtne de quelqu'un fui 
▼oudroit apprendre ^à un oifeau un autre 
chant que le fîen. Mais dites-moi quelque 
chofe de la manière dont on vit à 1^ ville. 
Je crains fort de ne pks'la trouver de mwi 
goût. 

Là 2e Suivante. Le matin , quand vous 
vous éveillez, ce qui n'ell: qu'à midi; car 
les Dames du grand mondé ne s'éveillent 
pas à l'heure des artifans. . . . 

ALÇIMNE. A midi? Je n'entendroîj 
donc plus , le matin , le diant des oiféaux ; 
je ne verrois dont plus le lever du Soleil ? 
cela ne m'accommoderoît pas. 

La ire Suivante, Cette forte de plaifo 
feroit pitié aux Dames de la Cour. 

ALCIMNE. Mefdemoifelles , et que 

vous me dites-là h'a guère de raîfon. Il font 

donc que je m'attende à une étrange façon de 

irivre \ Elle commence déjà bien. Contitmeft 

04 
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La ie Suivante, Quand vous voulez vous 
lever » nous entrons dans votre appartement 
pour vous habiller , ce qui doit toujours 
durer plus d'une heure; enfuite vous paflfez 
l(s «efte de la matinée à vous regarder dans 
\in miroir , & à retoiicher à tout ce que 
nous avons lait. 

ALCIMNE. Cet habillement eft dono 
Wen extraordinaire, puifqu^avec deux com^ 
gagnes pour m'aider , je ne puis pas êtro 
prête en une heure. Telle que vous nie 
Voyez , je fuis vêtue aufli bien & ^uffi pro^ 
prcment peutrêtre qu'aucune Bergère de ce 
canton. Tous Içs matins je me lave le vi-* 
Cage avec de Veau de notre fontaine; je trèfle 
Bies çhçveqî^ , . ^ j'y mêle des fleurs toutea 
fraich^ment crueillies ; je m'en fais aufli un 
bouquet, que je place fur mon fcin; & cç-^ 
pendant je me trouve en état de travailler 
lorfque le Soleil ne fait que de fe lever, 
^ la ire Suivante, Tout cela eft bon poul^ 
celles qui vivent à la campagne. 

La le Suivante* Quand vaus arrivcrezi 
^ la ville, on viendra aufli-tôt vous rendçç 
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ées vi&tes9 il ne fera queftion que de vous 
dans toutes les compagnies ? tous les jeunes 
Seigneurs do la Cour s'emprcfleront autour 
de vous 5 on vous propofera toutes fortes; 
d'amufements , tels que le bal , les concerts , 
des repas fins <S; délicats , enfin des plaifirs 
variés à rinfini. 

ALCIMNE. Ouij mais ma liberté fottf- 
frira de toutes ces complaifanccs 9 elles me 
feront fort à charge , fi je fuis toujours dans. 
le cas de faire la volonté des antres, fans 
pouvoir faire la mienne. 

La lire Suivante. Votre beauté ne man-. 
quera pas de vous faire beaucoup d'amants. . 
Il faudra ( ceci mérite la plus grande atten* 
tion de votr€ part) vous étudier à plaire à 
tous ^ & à ne donner à chacun que peu 
d'efpérance. Plus une Dame a de foupirant^ , 
& plus elle excite Tenvie des autres femmes. 
Penfez combien il fera fla,tteur pour vous, de 
voir tous vos amants chercher à £e furpaf- 
fer les uns les autres en efprit , en magnû 
ficeïice , en témoignages de leur *paffion » 
tout cela pour s'attirer des regards de Çîé-. 
05 
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fiérence : vous mènerez la vie du inonde la 
plus délicieufe. 

ALCIMNE, Je ne mènerai point cette 
vie -là; non furement. 

La le Suivante^ Pourquoi ? Vous ne fe- 
rez pas flattée de voir tous les jeunes Sei- 
gneurs vous foire la cour , & vos rivales 
fécher de jaloi|ifie ? 

ALCIMNE. Non 5 cela ne me paroît 
pas ptaifant. Je ne puis ni ne veux dégui- 
fer mes fentiments; je ne laififerai croire \ 
pcrfonne que j*ai de Pamitié pour lui , fi je 
n*en fens pas; & tous nos Seigneurs m*eii- 
nuieront en me parlant d*amour y parce que 
je n^aimerai jamais que celui que j'aime déjà. 

La le Suivante* Quoi! Vous aimez déjà? 

ALCIMNK Oui , fans doute; je ne 
roDgis pas d'en convenir. Jaime un Ber* 
ger de tout mon cœur» & lui, il m*aime 
de tout le fien. Il eft beau comme le So- 
leil levant 9 charmant comme le Printems^; 
le roffignol ne chante peut-être pas fi bicit 
que lui. . . . 

La ire Suivante, Ha î ha ! ha ! pardon^ 
nez-moi fi je ris » ma beUe maîtrefie > je ne 
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puis me retenir davantage. Votre amour 
ne m*inqiiiete guère. Dès que vous ferez 
arrivée à la ville, vous oublierez ce Berger.^ 
Vous rirez vous-même à vos dépens , quand 
vous aurez vu les jeunes Seigneurs de la 
Cour , & que vous aurez comparé leur eC 
prit & leurs grâces avec la (implicite d*nii 
Berger. Pour lui , je le plains ; il ne pourra 
jamais réparer fa perte. Qii'il va faire des 
doléances \ tous les échos vont en être 
étourdis. 

ALCIMNE, Ne vous moquez pas de 
lui» je vous jure que je m*oublierai plutôt 
moi-même que de l'oublier jamais. Je n'é- 
couterai aucun de vos Seigneurs. Oui, 
mon bien-aimé, tu feras le fcul que j'aime- 
rai toujours. Ces arbres verds mourront , 
le Soleil ceflfera d'éclairer ces belles prairies, 
avant que ton Alcîmne te foit infîdelle. Oui, 
mon bien-aimé , je fais le ferment • • • 

La ire Suivante. Ne le faites pas 5 vo. 
tre pcre ne vous laiffera point avilir juf- 
ques - là votre illuftre naiffance. 

ALCIMNE ( avec colère. ) Que voules* 
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TOUS tlire ? mon illuftre naifTance ? Eh quoi ! 
peut il y en avoir qui ne foit noble & ho- 
tiorable ? ! je n*entends rien à toutes vos 
leqons. Il faut y mettre moins d'eFprtt & 
plus de naturel. Non , Je ne les compren- 
drai jamais. Mon père eft raifonnablc , 
j'en fuis fûre. Il ne vaudra pas que j'a- 
bandonne ce que j'aime le mieux au monde, 
& que j'aime ce que je hais le plus. Je 
lie vous quitterai qu'à regret, charmantes 
retraites, ombrages frais, occupations in- 
nocentes; je vous préférerai toujours aux 
fracas de la ville; mais il faut que je vous 
quitte pour fuivre un père que je chéris. 
11 ne fera pas venu me chercher ici pour 
me rendre malheureiife : oui , je ferois mal- 
heureufe plus que je ne puis dire , s'il 
vouloit me féparer de celui que j'aime plus 
que moi-même. î ne me donnez pas ces 
inquiétudes, mes amies! N'eft-îl pas vraî 
que j'aurois tort de les avoir? 

Lit 2e Suivante ( à part^ ) Elle ne vou- 
dra (urçment pas venir à la vilh , fi oh lu» 
6te toute efpérance. La pauvre enfant a 
le cœur trop malade, ( A Alcimne : ) Votre 
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-père ne contraindra point votre inclination , 
je refpere. ^ 

ALCIMNE. Moi , j'en fuis pcrfuadée: 
dès que je le reverrai , je me jetterai dans 
fes bras: je le ferrerai fur mon fein auffi 
étroitement que le lierre cmbralfe Tormeau ; 
je joindrai mes larmes à mes prières , 8i 
fûrement. . . . Mais il faut que je m'en 
aille 9 mon Berger doit s'impatienter de ne 
pas me voir arriver. 

La ire Suivante ( en rarrétant, ) Permet- 
tez , Madame , vous ne pouvez pas le voir 
encore. 

ALCIMNE. Pourquoi cela ? Q.ue vou- 
lez-vous donc dire? 

La le Suivante. Nous avons ordre de 
vous .mener à votre tente , & de vous y 
habiller d'une manière convenable à votre 
rang. 

ALCIMNL. Mais vous allez me re« 
tenir long-tems \ il faut que vous me pro- 
mettiez auparavant que vous aurez fait en 
moins d'une heure. 

La 2e Suivante. Nous ne vous demni^- 
dons que quelques minutes. 
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ALCÏMNE. Tenez «moi parole ^ ou 
Iven. . . . 

SCENE VI. 

EV ANDRE, 
( habillé magnifiquement, ) 

IVle voilà enfin débarralFé des importuns 
qui m*ont tant retardé. Qu'il y a déjà long- 
tems que je n'ai vu ma chère Alcimne \ 
Peut "être m'a -t- elle attendu jnfqu'à cette 
heure auprès de la fontaine ? Je viens d'y 
courir; mais il étoit tfop tard, elle n'y étoit 
plus. Je l'ai cherchée en vain fous les ber- 
ceaux que nous avons confacrés à notre 
"amour. Ah ! que je fuis impatient de la 
trouver! fait -elle tout ce qui vient de fe 
pafler? Il me tarde de lui conter tout, de 
lui dire qu'elle feule peut me rendre heu- 
reux. Oui , ma bien-aimée ! tu peux feule 
faire mon bonheur: ce n'eft que dans teis 
bras que je puis revenir de ma furprife & 
de mon troûUe. Il eft vrai que mon père 
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n^eft pas inftruit de xnon^amour; mais vou- 
ilroit - il m*einpêcher d'aimer la plus belle 
& la plus face des Bergères ? Il n'en fera 
fûrement rien. Il ne me forcera pas de 
manquer aux fermens que j'ai faits en pré* 
fence des Dieux. Il conviendra fans peine 
que , parmi tontes les PrinceiTes du monde , 
il n'en eft aucune qui (oit aufli aimable que 
mon Âlcimne. Je vais la chercher encore j 
je l'engagerai à fe revêtir de la robe qu'elle 
porte les jours de fête , & qui eft blanche 
comme la neige 9 je lui ferai trefîer une 
couroime de fteurs nouvelles pour en parer 
fes cheveux , & alors je la mènerai à mon 
père 7 je lui dirai combien de fois j'ai jur« 
aux Dieux que je l'aimerois toujours, & 
que je n'aimerois qu'elle. . . Mais voudra- 
t*elle me fuivre ? Pourra - 1 * elle fe réfoudre 
à quitter cette habitation charmante ? Pour- 
quoi en douterois - je ^ fâchant quelle eft £1 
tendreife pour moi ? Le défir de fuivre ce 
qu'elle aime l'emportera dans fon coeur fur 
les agréments de ces lieux. Mais il h\\t 
que je tâche de la joindre. Quelle fera £1 
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furprife en me voyant fi magnifi^tietneflt 
vêtq \ Qtie les hommes font inventifs ! Que 
fai trouvé des tichelfes dans la tente de 
mon père î Comment peut-on être heitrcux , 
qiiànd on i befoin de tant de chofes? JuC 
qu*il préfcnt Ift peau d*une chèvre toute 
blanche , ou rtgréablement tacheté^^ a voit 
paré mes épaules ^ on me fait porter an»i 
jourd'hui un habillement bigarré ^ Comme 
le font nos prairies daiis le Printems. Je 
crains, je crains bien que leâ jours de la 
p'kix & du bonheur ne foient écoulés pour 
'moi. On me delline à d'importantes occupa- 
tions : daignent les î)ieux m*y affifter I Clai- 
res fontaines , bofquets délicieux > oii j'ai 
pafle avoc tant de channes les années de ma 
jeunette ♦ je vous quitte pour un genre de 
vie que je ne connois pas* Troupeaux 
chéris, confiés à mes foins, je Vous quitte 
pour aller veiller fur des hommes qui nre 
confient le foin de leut bonheur ! Qu'il eft 
glorieux , qu'il eft beau de pouvoir tendfe 
heureux fes femblables l Mais pourrai - je 
porter ce fardeau pénible? jours çhar- 
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màâts, je ne vous t>abfierai jamais l 'fyu* 
tés ks ibisy^ue le Printeotts ranimera, la nih 
turoy je vâendrai vifiter cette faftbitf^^ 
champêtre : ta m*y accompagneras » ma chtif 
Alcimne^ nous fiicrifietotis anx Dieux dans 
ces paifibles retraites i <h1 te9 Zéphirs noua 
careflbii^ de leurs haleines. Où es- tu , 
ma chère Alcimne? Qia'il me tarde de me 
précipiter dans tes bras ! Je veux prefler 
mon ccsur palpitant fuf le tien} je veux te 
conjurer. . « • 

SCENE VII. 

prRRHUs, evandre: 

PYRRHUS. 
JMon fils i il y a bien long -tems que jd 
ne t*ai vu* Pourquoi t'es-* tu dérobé à na 
tondrefTe? 

EVANDRR Je voulois faire mes der< 
niers adieux à ces Ueux charmant» » avant 
ile*m*en éloigna* 

T9mIL 2 
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'"' TTRRiftfS. Ag«tu tant de peine aies 
quitter? Ce* fkheflfes, ce bouter auquel 
IciDîeiiJé t^^w^lï^*» n»ont^as aucun «fc- 

Sl^AJ^MEi Je vous avonetai <îue cettç 
iriagtiîÔceaw m'a frappé; rédat dont briU« 
votre tente, m?a rappelle la brillante parwre 
ae nos prakies , î<»4que les fleurs humec- 
tées de rofée s'ôuVrcnt aux premiers rayons 
'^uSolêilf niais nos prairies fbat encore piaf 
belles. Jai vu parmi vos ricbeOks, mUl^ 
cbofes, dont je ne connois ni les noms, ni 
Tufage. >&is^ dites-moi, mô^yere, faut- 
il qu'un Prince foit toujours invefti d'une 
troiipe d'importuns ? 

PYRRHUS. Les bons & leî méchants 
fc raffemblent toujours oiî fe trouvent la 
puiffance & les «cheffes. 
' EVANBRR ' Q«and un atrbré cft en 
fleurs , oé y'^ v«ié des infedes pjureflfeux à 
coté de l'abeille. Seroit-ce la même chofe? 

l'TRRÏÏl^S. K)ut 
■* EFANDRE, Mais il me paroît infiip- 
portable, de voir fans ceffc autour de mol 
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f;eiùputt€t des gens doot je n'ai âucim be» 
foin» Il £aot qu'ils croient » en me tenant 
dans cette fujétion » que je ne fuis point 
homme comme eux. 

FYRRHUS. Mon £ls, c»eft*Ià le pri- 
vilège des Princes* C'eft un bien foible ai» 
dommagement des peines qu'ils fe donnent 
pour £aire oblerver les loix » & pour rendrç 
leurs peuples ||(eureux. 

EV ANDRE. . Mais» moupete» fi les 
hommes choififlcnt leurs Princes parmi eux « 
ils choififTei^t , (ans doute » le plus Ikge & 
\t plus vertuçux : voilà pourquoi leur choix 
ffl: tombé fur vous. (Jomment donc, fana 
lavoir û je vous reiTemblerai , des hommes 
peuvent'ils être aflèz fbus pour me dirç que 
je régnerai un jour fur eux? Confierait -\ on 
le foin de fa vigne à quelqu'un qu'on ne Su- 
roît pas habile à la tailler? 

FYRRHUS. Je répondrai une autre 
fois à tes queftions: en voilà aflez poui» 
aujourd'hui. Dis - moi , à ton tour , pour- 
quoi tu as l'air fi trifte ? Te fais - tu une 
peine i|e venk habiter mon palais ? 
P a 
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EVAifDkE. Non, mon père; je vont 
ïnivrai fans ' le moindre regrtet , fi fcul» 
tient ... 

F YRRHUS. Qiioi ! fi fenlcment ? 

EVANDRE. Si feulement Akimne . • 
Hélas! 

PTRRHUS. Tu foupires, mon fils! 
(^à part:^ l\ ne fait pas encore le deftin 
d'Alcimne 5 je veux m'amufer dé Ta^éable 
fnrprife que je lui prépare. 

Eî^ANBRK Si vous confehtîcz feule- 
ment qii*Alcimne me fuivît *. ; *; 

FTRRHtrS: Alcimncî'mon^fils, j*ai 
entendu parler de ton amout pour elle; 
maïs îl fetit qué^ tu voies auparavant la fille 
d'Aràtes, ^ue je te deftine pour éporife. 

EV^ ANDRE; Ah , mon pcre ! 

FTRRHUS. Songe que tu trahîroîs me^ 
intentions , fi tes défirs ne s*accordoient pat 
avec lei ttiièns. 

' EVANDRE. Ah , Dieux l que je fuii 
malhenreitx! ^ • 

FYRRtiUS^i II te fuffira de la Voir pont 
i'siiqier : elle eft btllt comme U jour. 
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EVANLRE» OmonperQ, permettez . . 

Ah , mon perc î II me fera impoflible. . • 
FTRRHUS. N'achevé pas: voilà foq 

père qui vient 

SCENE. VIII. 

PTRRHUS, EVANÇRE, 
ARATES: 

ARATES Qâ Evawiri.) 
Jl ermettez-moî , mon Prince • de voni pré- 
fenter ma fiîfc, dont la deftîn'^e eft fi ftm- 
blable à la vôtre. Mais * . pourquoi êtes, 
vous fi trîfte , mon Prince ? 

EF ANDRE (àArate^-) Il J^t bien 
que je la voie , puifque mon père 1 ordonne. 
( A fart. ) Ah, Dieux! mon père & }uxé 
ie malheur de ma vie! 

ARATES^. Jefpere, mon Prince » quç 
fien ne troublera la joie d'un fi beau jonv. 

PYRRBUS. C'eft Pamour» :^ lui Jaît 
quitter ce pay5 à regret, 

F 3 • . 
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ARA TES. Le Prhice aura à choifir ilan« 

foutes les Cours , parmi leis plus belles Prin- 

Ccffes. 
PYRRHUS. Jai déjà fait ce choix 

pour lui , & voilà ce qui le défoie. Où eft 

votre aimable fille? * 

ARATES. La voici, 

SCENE IX. 

PrRRHUS, EVANDRE, 
ARATES y ALCIMNE. 

(iSW i^uK Suivantes rejtent dans le fond in 
théâtre.) 

ALCIMNE. 
(Revitsu cPhabits magnifiques. ) 

kJ Dieux! faut -il que je vienne ainfi fer^i 
vir de fpeâacle au Prince , & que je ne 
J^ùiire trouver le bien - aimé de mon cœur l 

FLANDRE (^accabU de douleur, ^ (f 
' vifage caché dans fes mains. ) 

Elle vient , je Tentends i malheorenx qiie 
je im\ 
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ALCIMNK C'cft lui que je vow. Mil 
doulenr. me rend muette* 

EV ANDRE (i<i tegontAmt tvec Mfife^^ 
meut, ) 

Qti^ai - je enteodii ? Je connots telte ^vmaL 
plaintive^ C'eft , ♦ . 

ALCIMNR Dieux ! foutenezr - md « 
mes amits. (^Afes Sktivantes,") Sentencs^ 
moi. Eft - ce là le Prince ? Evandrc ! 

EVAimRE, Que vofe-jç? O tavlfle- 
ment! Eft -ce toi ^ Alditiiie? 

ARATES, iïlkml qudK tmt^oits 1 
quelle joie éclate dans Leurt yeuK! 

£VA^DRE(v<iimnt%Alcime^J^Vjtnu 
hrajfani. ) . . . : y l\ 

0! ce n'e^ point imibngc; âA^tôi, 
•!eft toi » ma ekere Âlcimne. , \ 

. ALCIMNE. Evandre! 6 jnon h\t»\% 
aimé ! «pel enobantement l quel mir^clfl i^uf 
? réunis! . , .^ 

EVANDRE, Au moment où je me 
eroyois le plDs infortuné de9 hommes , j'en 
fuis le plus heureux. 
AlCIMNR Au moment où je craiçnow 
P4 
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de fuccomber fous Texcès de ma dbulôdr , 

je fuccombe fous Texcès de ma joie» 

FTRRHUS. Mes «ifants , que les Dieux 
beniffent votre amour. Ils vous ont formés 
l?uii pour Tautre. El-tu content , mon ami ? 
tàArates.^ 

, ERASTK Je fuis tranfporté au point 
que je ne puis vous exprimer ma rcconnoifc 
(ànce. 

• FTRRHUS. Allons , mes enfttots , fuî- 
Vez-moi. Il itot £ure p«rt de notre jote«à 
fonte la contrée , & qu'élU, célèbre avec 
nous ce jour de fête» 

EV ANDRE. Mais, mon père , que 
deviendra Lamoh? 

, FTRRBUS. n m*a dit que ce ne foroit 
^s fans peine qu*il me fuivroit à la villes 
J^flfePy emmènerai potnt; maisje le ren.. 

atal le plus riche & le P^»» ^«««« ^^ 
Bergers. 
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SCENE I. 

La Scène n^éfpiU un lieu foBaîre , «itrf- 
Yonni f arbres Sf de buifons. On voit aufawi 
la cabane ^Ërafte^ 

ERASTE, 

( Tenant m fufil de chajfe , tpi'îl met à coté 
de lui $im air chagrin, ) 

JVic voilà donc de retour, après avoir chaflï 
la moitié de la journée fansjç moindre linc* 
eés. Cntellc fitnation î n'avoir pas un pain 
dans ma cabane , chercher dei bétça > héh$.\ 
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innocentes , ponr lenr <loBtier la mort , 80 
pal^courir inutilement les montagnes anx ar- 
, 4eiirs tron Soleil bruant, Ahi la faim finira 
bientdt notre miière. Rentrons : mais non : 
il fant que je cache auparavant le chagrin 
qni me dévore. Ne permet!» pas , grand 
Dieu, que mon âccabletn^t paroiflfe aux 
yeux de Lncinde 1 yerjfneufe femme ! avec 
quel courage tu fouffres la pauvreté , Tex- 
trème pauvreté ! Je te vois traîner Ikns 
peine la vie dans riudigenceî eçtte vie mal. 
benreufe que tu cherches à me rendre plus 
fvpportablç à moi-même». Tu plains en 
fecret notre nûfere cQn^mune s & fi je rn'ap* 
proche de toi , tu efluyes promptement tes 
larmes , de peur qu'elles n'augmentent mon 
afiliâion. Oui, grand Dieu! tu récompen- 
feras à )a fin fa vertu \ Qu'ellç mérite d'être 
beureufe ! Et CQmn\ent pourrofs - je être 
tranquille! Ceftmoi ... eh! cruelle pen* 
fée ! oui , c^eft moi qui fuis la caufe \ie fon 
malheur ft de la mifer^ de n(Ks enfants ! £| 
ce qui met le combli^ à taf$ chagrins , c'eH 
de n'avQir aucno moyen de rçcKwqoitrç & gér 
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sér6fitéf Celreudant notre pauvreté «igmentf 
de jour en jotn: y. notre vie devient toujours 
plus aéfefpérée. : Le peu de hien que f a^ 
vois a été oonfimié par nos prefi^nts be» 
foins: us orage vient de ruiner notre moi£i 
ion mûriiïknte* Hélas ! à qui m adrefièr ? 
Mon projHre père me laiflè fans fecourt I 
Mes lettrer les plus tendres » ces tableaux 
touchants de- ma tmfere » n'ont jamais pu le 
-fléchir l il n'a jamais daigné me laire ré. 
ponfe i depuis cinq ans je ne lui ai donné 
aucune de mes nouvelles. £ft-il poflîble» 
qu'un père foit afTez cruel, pour laiilèr (ans 
recours iin fils qu'il fait être dans la dernière 
indigence? & mon feul crimes hélas! eft 
d'avoir rempli, contre fa volonté, les pro- 
meflTes les plus folemnellës envers une digne 
femme , privée à la vérité des biens de la 
fortune, mais qui raiïemble en elle toutes 
les per£eâions. Vertueufe Lucinde, après 
avoir cédé à mon amour & à mes fermente 
les plus facrés , il falloit donc t'abandonne^ . 
à la honte & à l'infiEimief expofer au mépris 
d'un monde toujours injufte , celle qui me. 
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Vite r«lliiiie;de TamTers. ^Aht ddl;^ 
tomment aoroit-je pu fopporter cnfuite le 
poids de$ honneurs & des ftchefiès? Les 
cris de ma conlbiençe n^aitf<Ment ^ ils pas 
fioirci par leurs toamients infem^a tbntel 
les penfées riantes de mon ame ? Je trouvé 
da moins , malgré ramertefie de nos ebtf- 
grios, un adoueiflbment à nos: maux» daas 
jcette compaflion mutuelle '>qiie nous fett 
prouver nette- amitié, dans ces emprèilèt^ 
snents que nous avons. p«uir nous rendue 
TunàTautre notre malheur moins fenfible* 
Peut-être auffî ces larmes que nous vetibiis 
fua pour l'autre ne couleront -pas toujours ) 
)>eut-étre mon père aura en&i pitié. , . i» 
Mais voilà le plus jeune de mes deux fils 
^ui vient vers moi. Grand Dieu ! quel fera 
enfin le^ort de mes enfiints? Ëifuyons nos 
larmes, & prenons un air ferein^ il ne 
faut pas, que ce cher enfant s'apperçoive de 
mes chagrins. 
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LeFili, EUASTE. 

UFits. , - 

( Courant vers fon Père Êf mhrajant fàs 
genoux* ) 

IVion eherper»! ^ 

WSLASTE. Mon checettfant, d'où viens* 
tu ? tn me p^ois bien joyeux. 
• Ze Fils. Je viens d*4iuprês de h colline î 
je me fuis arrêté quelque tems avec le pe« 
tit gardeur de chèvres» Que fon état me 
lait l^Hié! • 
ERASTE. Et pourquoi 5 mon enfant? 
Le Fils, Il étoit affis auprès de fes chè- 
vres > & il pleuroit II pleuroit . * Je n'ai 
pas mangé de tout le jour, m'a-t«>U dit, je 
meurs de fkim. Tiens, lui ai-je dit, voili 
. ttfUt «e que j'ai » ^ je \\4 ai donné le. ^\ti 
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de mon diner que f avoi^ heurçufement con« 
]ervé. Alavérité-j'j'ftvoi* feim anffi; mais 
pétois ravi de 'le voir manger avec tant de 
joie & tant d^appétit» 

ERASTE, Le bon enfant! Je te bénis» 
mon cher fils. 

Le Ftls. Si le petit Chevrier avoit eu 
^nelque chofe à donner , & qu'il m'eût vu 
pleurer de {aîm, il auroit hiï tout comme 
moi. 

ERASTK Tu favoîs cependant, qua 
nous n'avions plus de pain ^ chez nous. 

Le FîU, Oui? mais fai toujours eu be- 
aucoup de plaifir à lui donner ce que feu 
avois. D'aÀIcurs ne m'avez - vom pas ibn- 
vent dit, que Keu récompenfe ceux qui font 
du bien aux autres? • 

ERASTK Tiens , baife-md , mon cher 
fils. O Dieu! jufqirà quand laifleràs- tu 
dians la mifere une pareille innocence ? ( // 
efuiefis larmes* ) 

Le Fils. Mais vous pleurez , mon perc ! 
Oh î mon père , ne pleurez pas, 
ERASTK Je ne pleure pas, mon fils^ 
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Va-t-esi maintenant vers la colline voir Ù. ton 
frcre ne revient pas des montagnes ; tu 
prendras garde en même - tems fi «Slnion re^ 
vient de Li ville. 
Ze FUs, JTy vais , mon père. 

SCENE m. 

ERASTE. 

1-Je trifte état de ees innocents me fend le 
cttur. Je n'avois pas encore été privé de 
toute reflburce comme je le fuis en ce jour. 
(^n fe promeng ëf faroît dans une profonde 
rtverh* ) Dieu ! ... la meilleure des 
femmes î ... ces enftints innocents ! . . . 
O toi /qui conduis ma deilinée, daigne m'af-* 
fifter , grand Dieu ! ne permets pas que je 
murmure contre la fagelTe de tes voies , & 
que je doute jamais de ta providence. Al- 
Ions , rentrons dans la cabane ; mais tâchons 
auparavant de prendre un air tranquille^ 
Je fens que la nature bienfeifante vient h 
mon fecours 5 la fraîcheur de ces vents va 
m'aider à fécher mes larmes. 
Tom IL Q 

-' , / ■ • 
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SCENE. IV. 

LUCINDE, ERASTE. 

LUCINDR ; î 
jDon jour , mon cher. {Elle lui ferre la main,) 
Je te faille du fond- de mon cœur. 

ERASTE ÇTenthrafant.) Je ti bénis, 
ma chère. Comment as - tu pafle ton tems 
depuis que je t'ai quitée? 

LUC IN DE. Ah! dans le plus grand con- 
tentement. Jai été auffi joyeufe que je 
puis l'être fans toi. Je n'ai ceffé de chan- 
ter , en vaquant à mes petites occupations. 

ERASTE,, Chère époufe, j'admire ta 
fermeté dans l'infortune. Je vois en toi 
une vraie héroïne. 

LUCINDK Mon bonheur eft de te pof- 
féder , & de pofféder la vertu qui foutient 
toujours notre courage. Je ne fuis malheu- 
r;eufe,que lorfque tu crois l'être toi-même. 
' ERASTE. Dieu! qucUc UndreflTe pour 
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md! C'eft cependant cette même tendreflè ^ 
ma chère , qui fa mife dans la malhenreufe 
fituation,où ta es, & qui réduiroit une ame 
çrdinaiife au défefpoir. 

LUCINDK mon cher ami, je te 
conjure par ce qu'il y a de plus iaint , ne 
trouble point &ns cefle notre repos par de 
pareils r^oches vils offenfent trop ma ten- 
dreffe. Je te protefte , & je prends le Ciel 
à témoin, que ma tranquillité n*eft point 
feinte.' Je fuis heureufe en te poiTédant, 
& lans toi tout bonheur me (eroit infup* 
portable. 

ERASTE. Il eft donc bien yrai , que , 
malgré notre pauvreté extrême , malgré no< 
tre état défefpéré , cet air de tranquillité que 
je vois en toi n*eft point affeûé, pour me dé- 
guifer tes chagrins ? Il eft donc bien fur., 
qu'il vient du calme intérieur de ton ame ? 

LUCINDE. Je n'ai de chagrin, que lorf. 
^ue je te vois toi - même dans l'inquiétude. 

ERASTE. Ha, quelle bonté! 

ZUCINDE. Souviens -toi qu'il y a pai 
milliers des perlbnnes plus ma%urenfe€ qup 
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nous, faut -il qu'un mécontentement vo- 
lontaire nous rende plus malheureux qu'elles t 

ERASTE. 11 ne nous fendroit pas plus 
pauvres, ma chère, (les oifeaux du Ciel 
le font moins que nous. ) Hélas ! nous n'a- 
vons rien dans notre cabane, qui puifle nous 
fervir de nourriture. Je viens de courir 
d'une inontâgne à l'autre; j'efpéroiSrqne ma 
chaflè me donneroit quelque refiburcc^ mais 
je à'ai pas rencontté le moindre"* çibîer* 
AfFreufe indigence \ je la fupporterois cepen. 
idant 5 ton rourage fuffirolt pour ranimer le 
mien : mais quand mes regards tombent fur 
nos enfants; quand je leur vois les larmes 
aux yeux ; des larmes qu'ils s'efforcent de 
retenir de peiir de nous affliger: d lHk^l 
comment la douleur la plus vive ne perôe- 
ïoit-eHe pas mon ccètir? 

LUCINÙE. Mon atfti , tift fnàlhetar qui 
n'exifte encore que dans l'imagination , qo 
doit pas kbattre notre "COurâge. Notlre 8H 
aîné eft allé dans la forêt voifine pour y 
tîueillir des fruits , il ne reviendra pas fkns 
en apporter. Nous pouvons d'ailleurs efp^l» 
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t«r beaucoup des foins de Simon , ^oî ar- 
rivera bientôt de la ville. 

ERASTE, Je fuis honteux, ma chere^ de 
voir que la crainte a tant de pouvoir fut moi* 
LUCINDE, 
(^Lttf mt^ntrant um pièce de hfoâerie* ) 

Outre cela, voici un ouvrage quejeviena 
il*acbever. Simon pourra le porter à ki vil-) 
le , & le vendre à cette marchamie qui a 
toiijours très-bieo payé mes ouvrages. Ne 
perdons point patience, mon chef. Kap* 
pelle^toi le paffé. Nans nous fonunes fou-r 
Tent tfonvés dans des circooftances défefpén 
tëes, & le iecours a é^ toujours pins prètf 
de ji&is , quQ,fi9iis ne. le ocoyioiis. 

ERASTE. La siobleiTe de ton ame met 
en toi un fond inépilifabU de ooafolation.: 
Pour moi, je se pui^ me mettre à Tab^i des 
inquiétudes, Que deviondfoat enfin nos en^i 
fonts? Abandonnés de tout le monde., ^neW 
les voies pourrons- nous leur indiquer poup 
les conduire à ime fortune honnête? 
. LUCINt^E, Les voies de k verlji, 
mon oherî elles ftnt inlaiHibles, i 
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ERASTE. Oui. Mais la vertu dans le« 
fooffrances préfente cependant an trifte fpec^ 
tacle. Et qu'il eft difficile de conferver , 
£ins atteinte , la vertu dans le fein de fon 
ame , lorfqu'on eft affiégé au dehors par tou- 
tes fortes de malheurs. Ah ! tout le bon- 
lieur que je leur délire , c'eft qu'ils puiflènt 
traîner Içur vie (ans être confondus avec ht 
vile populace. Hélas! Ils feront toujours 
foh au^efifons du rang, auquel leur natfiànce 
les deftinolt. FafTe le Ciel ; à mon Père î 
Me le biel que les fonpii^ que ta févérité 
«l'arrache , ne tourmentent jamais tdn ame ! 
Qu^tis ne fe {aflènt pas même fentir à toi, 
lorfque tes petits -fils un jour, ikns être 
ommuc, demanderont à tt porte le pain des 
malheureux. Ah, Dieu! 

LUCINDK Pourquoi accroître cette 
miiere , dont Tavenir peut-être les garantira ? 
la Providence a ouvert une infinité de voies 
qui mènent à la fortune. 

ERASTE. Oui, fiins doutes mats eft • 
il poffible de les fuivre , lorfqu*on eft une 
^is plongé dans la plus aftreufe mtfere? 
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Rappelle-tôi ce qui nous eft arrivé! A peine 
mon père nous ent-il abandonna; à peiilQ 
le peu de bien que f avois encore confumé 
par nos befoins , nous eut taiffés dans ht 
pauvreté ^ h peine nous nous vf mes fans 
reffburces & fans cfpérance » que tout !b 
monde fiit contre nous. Que nobs eft -Il 
reilé? 

LUCINDÉ, Lé fcul parti de'quitcr lé 
monde, de nous fauver dans la foUtude , 
'd*établir notre' féjour dans une des plus 
belles contrées de la terre , & d'y remettra 
notre fort entre les mains de fa Providence. 

ERASTE, Fort bien, ma chère; mais 
ce n*cft'pas là le bonheur que je délire 
pour mes cnfiints. Quel bonheur , jiïfte 
Ciel, que celui où Ton a befoin de toutes 
les forces de la raifon pour ne' pas fuccom* 
ber au défcfpoir ! 

LUCINDE. La fituation où la ProvT 
dence nous a placés , dans dés vues , fans 
doute , très-faj*es , n'eft pas fi défelpérée. m- 
n eft injnfte de murmurer contr*cllc. Je 
viens de rendre vifîte à notre Toifine. Soft 
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fort n^ft r il| pas beaucoup . plus malkeureui: 
,que k^.nôtre ? Chargée d'années , plus dcfti- 
tuée de {ecour;s , & plus pauvire que nousf 
ipiurnipntée 4?puis long-tems par une mala- 
jlic, cruelle : h^las I toutes les fpmbres perfpec- 
,t^ves,,de fa vie ne fout qu'une pauvreté & 
qu'ttpe douleur, continuelle. Il eft très-rajrc 
cependant que j'ai vu en elle des moments 
.d'impatiçnoe. pije n'a d'ofpérance que dan» 
la mort , qui peut-être ne terminera fa vie 
^qu'après de longs tourments. ^Nous donc, 
.qui avons eu le bonheur dç recevoir une 
meilleure éducation , nous, dont l'efprit a été 
,pJu5 cultivé, nous «pus rendrions plus mal- 
heureux qu'elle par foibleffe, &.nous au- 
rions la Uchetç de n'en pas fupporter l'infor- 

ERASTM, , Non , . cela ne fera pas , ma 
ehere. \ 

- LUCINDE. Non, -mon cher époux > 
cçla ne fera pas, Noi^ j iQUçns la fageflTe 
de la Providence; ellei fait tqut, elle dirige 
tout pour la meilleure ^fipâ elle aime fçs 
^fetuws , & ne veUlç paç ayeç moins de 
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foins fur la plus petite que fur la plus 
jprande. Elle conièrve , & Toifeau qui 
chante dans nos butifons; Se Tabêille qui 
jbourdoone autour de nous, & le ver qui 
rauipe à nos pieds. Et nous murmurerions 
contre Tes voies , parce que notre forfe n'at- 
tire pas les regards de l'envie? Reprends 
eburage > . vois toute cette belle contrée qui 
nous fourit Un beau ciel & une foirée 
magnifique fe préparent à embellir les adieux 
dn jour 9 de .ce jour qui a avancé notre car- 
rière , 8c qui nous a rapprochés du dévclop^ 
pement de notre fort* 

ERASTK Je te remercie mille fois » 
ma chère Lucinde l Qiiel bonheur pour moi » 
quel bonheur inexprimable de te poiïedert 
Tu as foutenu ma foible raifon i tu as rendu 
la férénité i Jipon efprit» féréuité qui ne 
reffemble pas» hélas î à un beou ^our de 
.Pfintems; c'eft la férénité plus tribe d'une 
nuit tranquille que la lune éclaixe de fes 
rayons. Tu calmes fans ceiT^. cette pêne 
fée ) cette accablante penfée /que mon Père 
m'a abandonné , qu'il m*a entièrement \)vm 



,y Google 



«ro ÊRÀSTÂ 

île fon coBiir. , . . Que lorfquc tu renciras " 
les derniers (bupirs , ô mon Pcte ! un fiïs 
que tu as relégué loin de toi, ne pourra 
pas baii;ner de fes larmes le lit où repofera 
ton corps mourant , qu'il ne pourra pas 
entendre de tes lèvres ta clernîere bénédidioni 
Daigne dans ces moments te fouvenir de 
moi, & n'oublie pas de bénir un infortuné , 
qm a encouru tes difgrabes , & à qui tu 
donnas la vie. 

LUCINDE. O le meilleur des époux^ 
ta raifon auroit difHpé elle-même ces fombres 
petifées. Je n*ai fait que mettre devant tes 
yeux des motift de confdlation que tu aurois 
trouvés toi-même mieux que moi dans un 
autre moment. Quant au fonbait que ta 
£us à regard de ton Père, ah! falTe le Ciel 
qu il foit accompli ! Grand Dieu ! je. . i '. 

ERASTE. Je t'en conjure, ma chère, 
n^acheve pas. Ne te fais ^oint de reprochés 
à ce fujet. Si je pouvois les écouter , je 
ferois indigne du plus grand des bonheurs , 
du bonheur de te poffeder. 

LUCINDE Kon, Erafb, je n'offen. 
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Teraî pas ton amours mais je dois te faire 
part de mes efpérances. Quoi ! fi ton Père 
ctoit réconcilié avec toi! s'il étoit inquiet 
en ce moment du fort de ce fils qu'il a. . 

ERASTE, Ahl oiiî. Hcureufe penfée^ 
qui autrefois a fouvent répandu la joie fur 
les momens les plus triftes de nw vie, qui 
in*a fouvent donné des jours heureux lorf- 
que j'attendois , mais toujours en vaui , 
quelque réponfe à nos lettres touchantes , à 
ces lettres qui , fi elles fiiflent tombées entre 
les mains d'un inconnu, de Thomme du 
monde le plus indifférent , lui euffent arra- 
ché des larmes de pitié. Et mon Père 
pourroit. ... 

LVCINDE, Ce feroit la plus grande 
des injuftices envers un Père qui t'a tendre* 
ment aimé , fi nous. . • *. 

ERASTE, Oui , la plus grande des in- 
juftices. Quoi ! feroit - il poffible , o mon 
Père , que tu me haifles toujours , toi qu^ 
m'aimois autrefois fi tendrement, qui re- 
jnarquois avec une joie démefurée le dé- 
veloppement de mes foibles talents ? . 03101 { 
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tu me h^ïroi^ toujours ? Dans lc9 momentf 
9mer$ où 1q fouvenir de ta colère me fait 
Tçrfer des pleurs , ma conrçiencç ne me &it 
aucun reproche, Ciel ! fi je trou vois en 
moi la moindre Biute ^ ta colère feroit pour 
|noi un poids infupportable. Tu me rendras y 
oui tu mç rendras ta tendreQe. Peut-être 
pleures • tu déjà un fils à qui tu as refuré 
tout fecours , & que tu as abandonné à fa 
cruelle defUnée, Agréable penfée î douce 
efpérance , que tu es raviflTante ! Allons » 
que je lui écrive encore , <iue je lui marque 
tout ce que notre Stuation, tout cç que no*» 
tre amour pourra m'inrpirer de plus atten«i 
driflfant. Rentrons dans la cabane » jç vais 
écrire dans le moment i viens ma chère » 
j*aurai bcfoin de ton fecours. 

LUCINDK Viens, mon bien aimé, 
( Jk reniarptt en /e tenant far la main, ) 

SCENE V. 

SIMON. 

k^out-ils partis? . • . Pourvu du moins 
qu'ils ne mç voient pas fi t^ Ah ! ç'eft 



)y Google 



ERASTE. 353 

une tnaiivaî(e marque de craindre de let 
Voir. ( Mettant la rnain Jhr Jhn caur, ) 
D'où vient mon coeur eft-il fi agité? Pour- 
quoi bat-il avec tant de violence? Quel eft 
ce pefant fardeau que je fens fur ma confcîen- 
ce? Non! non! cefle de me pourfuivre, idée 
chagrine. Ne me reproche point une aâioa 
que j*ai faite dans la meilleure intention du 
monde. Courage, Simon! ton cœur trop 
fenfible eft dans les alarmes , parce que tu 
fts ofé exécuter ce qui eût été un trait de 
fcélérat dans toute autre circonihncc. RaC- 
fure-toi 5 ce n^eft point un mal , l'intention 
& la néceifité t'excufent. Non, fur ton 
ame, tn n*as point fait de mal. Mais je 
crains qne quelqu^un ne vienne avant que 
. 3*aie compofé mon vifage. ( Il tire unt 
Jaourfe pleine ^argent» ) 
Voici une bonne fomme ; il y aura de quoi 
vivre pendant bien du tems. Mais voler! 
voler fur le grand chemin ! Allons , ma 
confcience , calme - toi. C*eit pour la pre- 
mière & pour la dernière fois. J'aime 
mieux la difette la plus affreufe , & vivre 
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€û paix avec toi , que Tabondance avec ton 
inimitié. ... Ce rCcft qae pour nous fou-^ 
lager dans le befoin extrême où nous étions y 
que f ai été demander à ce voyageur , par 
force à la vérité , une petite partie de fon 
fnperfiu. Et même il ne s*en paiTera que 
jufqu'à ce qu*il foit de retour chez lui $ là 
il trouvera dans (es coffres de quoi fe dé- 
dommager amplement de cette petite perte. 
Non , par Dieu , il n*eft pas jufte que tant 
de Eiquins joulITent de la plus grande ai« 
£ince, tandis que mon vertueux maître, 
Lucinde fon époufe , leurs enfants & moi 
mourons de faim dans ce défert Le fang 
me bout , lorfque je vois ces orgueilleux , 
ces infâmes débauchés , ne tenir pas plus de 
compte des pauvres & des malheureux que 
des bêtes, fe promener de plaiiir en plaifir, 
& diifiper criminellement des biens qui n*ont 
été acquis la plupart que par la mifere 
d^autrui. Que le pauvre cependant meure 
de fiaim , que le malheureux périfTe & ré* 
paude «les larmes de lang, en voyant ces 
monftres dévorer impunément les biens de 
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la terre » peu leur importe. Oh I non, il 
cft juftc que les pauvres en aient leur part, 
& je ne me repens point de ce que j*ai £iit- 
Je . . Ciel . . . J*entends du bruit! . . . 
quelqu'un vient . . non. Je tremble comme 
fi Ton venoit de me retirer du fond de la 
rivière. Vieux fot que je fuis ! Allons , je 
vais me déguifer comme il faut ; & pour 
ne pas être embarraifé, examinons ce que 
je dois dire. Je n*oferois jamais dire la 
vérité à mou maître. Tais-toi , ma confcienoe. 
Voyez comme un mal en amené un autre! 
Allons, il en £iudra venir là; ma foi, il 
faudra mentir. Je dirai . . . £h bien , 
quoi? . • le mal-adroit! Ah, je fuis dans 
ime fituation délicate I • . Je dirai . . que 
j'ai ... Eh non, idiot! Voyez la bell* 
fineife. Dès le premier inftant ou fauroit 
tout . . Oui, oui, voici qui ira bien. X^i 
rencontré dans la ville un homme très - bien 
mis, qui m*a reconnu, pour moi je ne U 
conuoisjpas; il m'a demandé fi j'étois en- 
core au fervice d'Erafte, & m'a dit que . . 
qu'il étoit pénétré de compaifioa , que . • 
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Ah! ah! rtais quelqu'un vient! Ce font nos 
deux enfiints. Voyez fi l'on peut être ua 
feul inftant tranquille! Allons, allons, jt 
jouerai mon rôle à merveille. 

SCENE VI. 

Les deux Fils J'ERASTE, 
SIMON. 

Premier Fils^ 

Ooyez le bien venu , Simon, 

Seconà Fits. Ah , ah ! Simon, Vous voici 
4e retour 4 bon foir. 

( Simon cft tout rèvmr, ) 

Premier Fils^ Vous ne me paroiffez pas 
<le bonne humeur , Simon. 

SIMON. Oui , il y a quelque chdfe dans 
ma folle de tête, 

SecûJtd Fiis, Vous êtes revenu bien tard 
de la ville. 

SIMON. Ceft que j'y avois beaucoup 
ifeirc, • 
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py entier Fils. £a avez * vous apporté 
quelque cbofe* 

SIMON. Oh ! fans doute. Nous fom^ 
mes à préfent dans Tabondance. 

Second Fils* Ah! mon cher Simon. 

Fremier Fils,. Pour moi^ j'ai été cher- 
cher des |ruits dans la forêt, & j'en ai 
rapporté plein mon panien 

SIMON. C*eft fort bien* Vous êtes 
un aimable garqon, rien ne nous manquer* 
donc-ce foin 

Second Fils* jfe voudrois bien être aoflj 
grand que mon frère, afin de travailler aufli 
& de contribuer à notre fubfiibnce. 

Fremier Fils» Le tems en viendra, mon 
cher frère* 

Second Fils* Ah! mon frère ^ que je 
fembralTe! { Ils s'embrajfèntf) Tunefaurds 
croire combien je t*aime. Notre père & 
notre mère feront li aifesî Nous n'avions 
rien à manger , & maintenant nous en au^ 
rons de refte. Comme ma. chère mère ac 
pleuré aujourd'hui en travaillant à fon o«« 
vrage ! Je fuis entré dans la chambre oà 

Tbme IL R 
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elle étoît aflifc devant fon métier j elle ne 
ftie voyoit pas. Elle n'a fait que pleurer 
travailler & prier Dieu 5 & je n'ai pas pu 
m'empêcher de pleurer auffi. Elle m'a en- 
tendu , & a promptement elTuyé fes larmes , 
comme fi elle n'avoit pas voulu que je la 
viflè pleurer. J'ai bien vu cependant qu'elle 
pleuroit. Simon , dites - nous : pourquoi 
pleurent -ils'fi fouvent l'un &, l'autre; cel^ 
me donne toujours une grande inquiétude. 

Fremier Fils, Et à moi auffi. Dites - 
nous en la raifon , fi vous la favez. 

SIMOK» Hem ! mes enfants î je penfe 
qu'ils pleurent 9 parce que nous fommes fi 
pauvres. 

Fremier Fils, Pauvres! nous? 

Second Fils. Nos voifins qui habitent 
fur la montagne , font pauvres $ mais nous , 
nous ne le fommes pas. 

Fremier Fils, Oui , nous le fommes qucl- 
queibis. Nous Tétions ce matin, mais main- 
tenant nous ne le fdmmes plus ; nous avons 
lïbniie provifion. Et même eft-ce que nous 
ne fommes -pas riches aftuellcment ? 
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SIMON. Ah ! ah 1 ah ! les bons enfents l 

Fremier Fils. Vous riez, iSîinpn! Mais 
ii'eft'-on pas riche quand on a de quoi fubfif- 
ter ? Nous avons maintenant notre nécefiaire 
pour plus de trois jours. 

SIMON, Les bons enfants que vous 
êtes! 

Premier Fils, Mais , Simon , fi nous 
fommes pauvres , qu'ont donc eeux qui font 
riches ? 

SIMON. Ils ont tout en abondance. • 

Fre7mer Ftk. Et qu*en ont -ils à iàire ? 
N'eft-ce pas avoir en abondance, lorfqu*on 
a plus qu'on a bèfoîn d'avoir ? 

SIMON. Oui ; & malgré cela ils font 
rarement contents. 

Second Ftls. (Qu'ils font finguliers ces 
gens - là ! 

Premier Fils. Eft-ce qu'ils ne donnent 
pas leur fupcrflu à ceux qui n'ont rien ? 

SIMON. Au contraire, ils prennent 
fouvent an pauvre le peu qu'il a , pour 
augmenter encore leurs richtlfts; 

Seconi Fils. Oh! Simon! tu vois que 
Ra 
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nous fommes dies en^ts, & tii badiner 
avec nous. Qu'en dis -tu, mon frère? 
Crois - tu qu'il y ait de pareilles gens ? 

Frewier Fils. J'ai bien de la peine à le 
croire. Simon, je vous en prie, ne vous 
moquez pas de nous, il ne faut pas mentir. 

SlMON, Ce que je vous ai dit , n'eft 
que trop vrai? la ville eft remplie de gens 
. de cette efpf ce. 

Premier Fils. Mais fi j'avois du fuper- 
fiu, xe le donnprois à nos -voifins , & nos 
père & mère feroient de même* 

Second Fils. , Sans doute \ & moi auffî* 

FrefHier Fils. Je ne connois pas de plus 
grand plaifir^ je pleure de joie lorfque je vois 
un pauvre qui nous remercie & nous bénit 
de fi bon cflwr , parce que nous lui avons 
donné quelque chof& dont nous nous paflToQS 
fans peine* 

Second Fils. Oui , mon frère ; & mpi 
auili. Cela me fait plus de plaifir que fi 
j'avois le plus bel oifeau du monde. 

Fremier Fils. Simon , dites - nous donçt^ 
pourquoi mon père & ma mère pleurent de 
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n'être pas riches ? C*eft une chofe quç j« 
ne puis croire, . - 

SIMON. Apparemment , c*eft parce qu'ils 
auroient du ûiperflu s'ils çtoient riches , & 
qu'ils pourroient par ce moyen fe" procnrcf 
plus fonvent le plalfi'r de foulager Içs pan* 
vres, 

' ^rcfnier Fils. Ah! uns doute, Simon, 
vous l'avez deviné. Et je Ctois que Je plei;-. 
reraî auiïi à l'avenir , de ce que nous 'ftc 
fommes pas riches. Mais, viens, mon 
fî-ere , rentrons che?;^ aous > & vôms aufli » 
Simon , venez avec noi|s. 

§CENE VIL 

SIMOM. 

Me voilà feul enfin, .Oui, îe^ voilj reçu 
tr^s,^ Commençons p:ir efluyer cette fueur 
accablante, nott^ rentrerons enfuitc , & . , 
mais que vais -je; leur dire? l'inquiétude, 
je çrpîs, me 1'^ fajt qubliçr. Al^ops., i^ieux 
idiot» ne tremble pas. Fçrmç, & i^e baiiO^ 

R3 
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p^s tant les yeux. Qiie tu fois mal jouer ^ 
le 'rôle de trompeur! Je vojs bien que je ^ 
fuis trop vieux pour apprendre un nouveau 
inétici: , & fur-tout un métier qui eft fi fort 
oppoie à ma nature. S11 pouvoit me réuffir 
pour cette feule fois! , • • Je dois parler 
<lc cc'Monfieur que je n'ai jamais vu dans 
la vl^e* Boni . . . a^ ciel! voilà mon 
maître qui vient* AUons', bonne conte-, 
naneet 

SCENE VIII. 

ERASTE y SIMOK 

ERASTR 

wôis le bien venu 9 inon bon ami! N*es« 
tu pas fati|:tié ? n y a bien loin de la ville 
ici. Tu dois avoir befoin de te repofer. 

SIM02/. Fatigué ? Non , je ne le fuis 
poîpt Voici plufieurs chofes néceifaires 
mit f ai apportées de la ville. 
' ERASTE. Va les quitter dans la cabane 
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& reviens ici prendre le frais. Notre ibii^ 
per fera bientôt prêt. ( Simon fcrt^ Ern^e 
le Suivant des yeux, ) Llionnête hc^nme ! 
Qjuel plaiiîr pour moi , fi je pouTois un 
jour récompenfer fes fervices ! A la vérité 
je nourris en ce moment dans mon cceur la 
plus douce des efpérances. J>chetrerai au- 
jourd'hui même la lettre que j*ai commencée 
d!écrire à mon père. FaiTe le Ciel que je 
n*efpere pas en vain! Quels doutes cerri« 
blés! maisquelravifîementy ô Dieu! quelle 
joie célefte, fi mon père , réconcilia avec 
moi , a la bonté de me répondre I Cette 
douce efpérance me fait verfer des larmes ; 
ponrrois- je fupporter la joie de Cet heureux 
événement? Conuae mes pleiurs arroferont 
les caraâeres bénis que la main aura trà^ 
ces. . . Quelle terreur, quel défefpoir , s*î| 
eft toujours inexorable ! Dieu , écoute » 
écoute mes humbles prières 5 ne m'éprouifcî 
point par un malheiu:^ qui efi fi fortati- 
deffus de ma foiblefife. Ne foufl?é poiht, ■ 
que mon Père defcènde dans le tombeau » 
&ns que je fois rétabK dans fes boiuie^ 
R4 
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gnces.' Mais fi j'envoyois vers lui Simoit 
avec mon fils aine? Le voyage eft long à ' 
là vérité $ cependant fi cet aimable enfant 
rmnettait de fa main innocente cette lettre 
à imon père ; fi en embradknt les genoox 
du vieillard , il lai demandoit avec inftance 
fa béaédiâdon pour lui-même & pour moi . , 
Ouiyt je ne puis rien faire de mieux. On 
fait mille beaux projets dans Tinfortune, 
^ai ne fervent le plus fouvent qu'à nous 
fendre notre malheur mille fois plus fenfi. 
ble. Et comment fubfifteroient-ils pendant 
ce loi^ voyage ? (^Ilva ^ revient ^un air 
rkmtr. . Simon repearoity ^ fe tient à Pécari 
comme un homme qui craint âfêtre vu : Erafl^ 
t$fperçoit à ia fit,) Te voilà revenu , 
Simon* mon nniquje ami ! fi je pouvoir 
iu| jofir récompenfifr ta fidélité ! 

^SIMQ^ Votre bonté me réoompenf© 
toujours littéralement 4^ .9tn .que je fsds^ 

^gR4STE, Npn, cher Simon, je ne 
f(^c^ jamais en état dç reconnoître ton amfi» 
tié.; tqrfque mon père, lorfqu*enfuite tout 
][( inonde m'cq^ abandonné y tu fus Iç feu! 
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de mes anciens domeftiques qui Rattachas à 
snoi. Hélas I tiltn*avois rien à efpérer à mon 
fervice) j'étois moi-même fans efpéranoe. 
Tu m*a^ cependant fuivi dans mon exil , 
tu as fou£^rt avec moi la faim & Tindi-. 
geuce , & tu as négligé de foire ta fortune 
ajUenrs, 

SIMON. O mon Maître! comme vous 
avez Part 4b relever le peu que j*ai fait i 
Vous ne me perfuaderez jamais qqe je vous- 
aie rendu de grands fer vices. . • Voici. . ,' 

EJUA^TS^ Quoi! mou ami? 
; SIMON, > Prene:ç toujours, prenez, 

ERASfE. Qw^eft - ce donc ? 

SIMON De Targent • . que j'ai kp« 
pprté de i^ ville, 

ERASTE, Comment? ^nfe d'argent! 
I\}ais d'où, vient ta main tremblcTt-elle? 

SIMON A^a main? . . elle tremble? . , 
je penfe . . que c'eft de joie. 

ERASTE, Tu balbuties? Simon, qu'eil',, 
ce donc ? 

. SIMON. Ceft de Targent , Monfieur , 

ç'çH 4e lVge(\J, Nous en avQfls û gnm4 
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bcfoin , & cependant vous ne vous réjouiC- 

fez pas. t 

ERASTE, A voir ta contenance timide , 
je ne fais fi je dois me réjouir. Pour Ta- 
mour du Ciel , mon ami , tire* moi de cette 
incertitude. Qui t*a remis cet argent? 

SIMON. MaiSx. , on m*a défendu de 
vous le dire. 

ERASTE. Eh bien! mon ami, ne 
m'alarme point. T^ens , tu n*as qu'à le 
reprendre. Je ne faurois Taceepter fi je ne 
iàis , comment il cft venu dans tes mains. 

SIMON^ Et moi. . . je ne le reprendrai 
pas. Que fignifient donc toutes vos faqons ? 

ERASTE. Allons, mon ami, parle, 

SIMON. Je . , en fortant de la ville , . 
je l'ai trouvé tout au bas de la montagne. 

ERASTE, Courage , bon vieillard , al- 
lons , mens. Tu ne vois pas que tes pro* 
près paroles te trahifTent 

SIMON. Je crois que vous favcz lire 
dans mon cœur. 

ERSATE. Non 9 je ne le fais point.. 
Mais lorlquc tu vçux déguîfcr la vérité» 
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tu t'y prends (i mal! . . d'ailleurs* ta te 
contredis toi-même. 

SIMON. Eh bien , je ne Tai pas trou- 
ré^ la chofe eft comme je vous ai dit. 

ERASTE. Comme tu as dit ? 

SIMON, Oui , quelqu'un me Ta donné 
lorfque j'étois dans la ville. 

ERAST,E. Ah! Simon, étoft-ce un de 
mes amis? 

SIMON. Il faut bien qu'U le fût. Il 
étoit 11 honnête ! 11 m*a demandé û j'étois 
toujours à votre fervice. 

ERASTE. Allons, achevé. 

SIMON. Je lui aï répondu qu'oui , & il 
m'a donné l'argent pour vous le remettre. 

ERASTE. . Tu n'as donc pas connu cet 
honnête homme ? 

SIMON. Non , je vous l'ai déjà dit, je. 
iie%ie fouviens pas de l'avoir vu, {A part. ) 
A î fi cet entretien pouvoit finir! 

. ERASTE. Oh! oui, je crois auffi que, 
tu ne/i'avois jamais vu. Moftami , tu veux 
donc me tromper aujourd'hui pour la pre- 
mière fois? 
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SIjytON. Mais je vous ai dit vrai. . , . " 
& je vous demande pardon. * Trouvez bon 
qtt€ J'aille au Jardin} j'y ai affhirç. (/^ 
ivt va. ) 

PRESTE. Voilà qui cft liftgulier î II 
y a là - dedans un myftere que je ne puis 
comprendre, C*eft un homme plein do 
probité; mais qu*il eft inquiet! Sa dernierç 
hiftoire me paroit au(& fauiïe que la pre» 
miere. Comme il tremblolt! Je ferois peut^ 
être bien de le ftiivre dans le jardin. Je 
ne faurois être tranquille fi ^'e ne vois plus 
cl^ir dans cette affaire. ( // veut s*en affer, ) 
. SIMON, ( Il revient lentement ^ & s*ar^ 
tête les yeux baijjïs, ) 

' Pardonnez - moi , Monfieuf , , , je ne 
puis fupporter d'avoir voulu vous tromper. 
Cela me tourmenteroit toute ma vie. Je 
vais dire tout , afin que vous jugiez fi ce 
que j'ai fait eft aufli mal, que ma conftience 
voudroit me le faire croire. Je . , , 

ERASTE. ^e f eti conjure pour l'amoui!' 
de Dieu, parle. 

SIMON. Jel*aî ♦ . ♦ pris à un voyageur. 
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ERASTR Pris', comment? pris! 
SIMON. Vous allez tout favoir . * 
Etant forti d«s portes de la ville , j'ai monté 
à travers ces buiflbns qui conduifent à notre 
défert Arrivé fur la hauteur , je me fuis 
affîs pour me repofer. Fixant de - là mes 
regards fur la ville qui paroiiToit dans le 
lointain , je confidérois les fuperbes palait 
de ces diffîpateurs qui femblent avoir pour 
eux feuls la fortune à leurs gages, qui 
laiiTent morfondre à leur porte les malheu- 
reux fans les fecourîr , & qui fc plongent , 
en diffîpant leurs richefies, dans les plus 
fales voluptés. J*enrageois de voir , que leur 
avidité s'empare en tous lieux de ce qu'il y 
a de meilleur ; & qu'un Seigneur , un hon- 
nête homme comme vous, le meilleur des 
maris , & la femme la plus yertueufe qui 
foit fur la furf^ce de la terre h foient fans 
(ecours, fans appui, abandonnes du monde 
entien Jenti^is en fureur en penfant à 
notre cruelle ^nation. Comment , me 
difois - je à moi - même , nous n'avons pas 
un morceau de pain dans notre cabane , 
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tuiillfi qu*nne fonle crinfenfés', qui méritent 
à peine d*avoir de Teau , dépenfent plos en 
un jour pour des folies , qu*u^ honnête 
homme ne dépenferoit en un an pour fa 
fubfiftance > * tandis qu*un joueur perd de 
ikng.frotd fnr une carte plus d^argent qu'un 
homme induftrieux n^en gagneroit par fon 
travail dans une année , & jure comme un 
ppfledé, fi un malheureux , perclus de fes 
membres , lui demande un liard , tandis 
que des infâmes donnent pins d*argent pour 
féduire une fille d'honneur qu'il n'en faudroit 
à un homme de probité , pour élever toute 
fil nombreufe famille. £ft.il jufte que l'on 
parti^e ainfi les biens de la fortune ? Ne 
font -ils pas faits pour tous les hommes? 
£ft - il permis qu'un feul abufe de ce qui 
fuffiroit pour des milliers? C'eft ce que je 
penfois. Cependant j'ai tcprts mon far- 
deau , & je me fuis remis en chemin , me 
livrant au dépit le plus amer. J*ai vu un 
cavalier magnifiquement vêtu , qui s'avanqoit 
vers moi par un fentier détourné. Com- 
ment^ ai-je dit, quel mal y auroit-il que 
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cet hommC'Ci partageât fa bourfe avec moi? 
O Ciel ! non , cela ne peut pas être injufte. 
Le chagrin me rendoit hardi, & la conf- 
cicnce m'intîmidoit. Allons , qu'il me donne 
la moitié de fon argent; oui, morbkn, il 
faut qu'il me la donne 5 elle fuffira pour 
nous foire fubGftér long-tems. Je ne veux 
point rabondance ; mais eft-il jufte que nous 
périffions de feim ? Je m'abandonnois à ces 
penfées , lorfque je me fuis trouvé vis-à-vis 
du cavalier. Je jette mon ferdeau dans les 
buiffons 5 j*étois comme entraîné malgré 
moi; jamais mon cœur n*a battu avec tant 
de violence. Arrête, lui ai- je dit en bé- 
gayant ; je tenois d'une main la bride de 
fon cheval, & de l'autre mon couteau de 
chaiTe. Donne-moi tout-à rheute la moitié 
de l'argent que tu as fur toi , & garde -toi 
de crier, car f appellerois mes camarades qui 
ne font pas loin , & tu n'en ferois' pas quitte 
à fi bon marché. Le cavalier avoit encore 
moins de courage que moi , fans quoi il fe 
feroit bien apperçu que j'étois couvert de 
fueur, & que je ne tenois la bride qu'en 
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tremblant H m'a livré cette bourfeà JW 
été me cacher, pâle comme nn.mort, au 
milieu des buKTons* Il me fembloit que je 
fortois d'ui^ rêve* Enfin, de quelque côté 
que je confidere cette affaire, je ne crcris 
point avoir mérité la corde. 

ËRASTE. Ciel! un honnête homme! 
Simon, comment as-tu donc pu te réfoudre 
à une pareille démarche? 

SIMON^ Ah! je vondrois que Targent 
te fôt fondu dans mes mains ! . . Mais non. 
Faites -y attention, toutes les circonfbnces 
parlent en ma faveur» 

ERASTK Non, Simon, il n*eft pa» 
de circonibinces qui puifTent excufer un 
crime réfléchi* 

SIMONé Mais je n'ai pas cru commet* 
tre un crime. ' 

ERASTE. Je ferai inquiet * jufqu'à ce 
que cet argent ait retrouvé fon légitime 
poflelTeur. 

SIM02/. Mais comment le trouver? 
Maudit argent*. Si vous faviez! Il me l*a 
donné avec Tair d'un homme qui peut s'en 
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)>river fans peittc* En effet » c*eft fatis doute, 
une bagatelle pour lui 9 la fomme ne vouft 
paroit fi confidérable que patce qii*il y a 
long-tems que vous n'aves yu tant d'^enl 
à la foiSà 

ERAStÊ. Maiià ell-oti eu droit d'eale* 
ver à qui que ce foit la moindre partie dû 
ce ^n'il poitède? Jamais^ Va, Simon ^ cours 
inr la hauteur voifine, d'oii Ton découvre le 
grand chemin^ tu pourras encore retrouve^ 
ce voyageur. 

SIMOj^u Vous voudriez donc ; » . 

ER ASTE^ Eh bien ! quoi ? 

SIMON. Que j'allaffe lui rendre fon ar* 
Ifent moi« moi-même? 

ERASTE, Tiens , Je te le remets j 
vois ce que tu dois faire. 

SIMONk Allons , je m*en vais monter 
promptement fur U hauteur , & je ferai de 
mon mieux pour le découvrir. Ecoutez 1 
n*entends •• je pas le bruit d'un cheval? Qui 
pourroit*ce être? Ah! fi j*étois découvert!. 
Ne vientkon pas m'enlever, pour me pendre 
peut '•être? Mais pourquoi aller audevaot 

Timte It S 



,y Google 



1-4 ERASTE. 

de tout ee qui peut m^arriver de pire ? 
Voici quelqu^un qui arrive. Au diat)le ! . • 
Ceft mon voyageur. 

SCENE IX. 

CLEOK, ERASTE, SIMON. 

CLEONy en bottes. 
lyion&eury je me fuis égaré dans la forêt 
voiiine,*. & j'ai perdu mon domelèique qui 
m'avoit quitté pour chercher le chemin. 
Pardonne»- moi, je vous prie, fi je viens 
vers vous. . . . {Apercevant Simon.') Afa! 
Ciel! je fuis perdu 1 

SIMON. Ceft lui, ma foi ! (ilfe retire 
doucement au fond du théâtre, ) 

ERASTE. D'où vient me parolfiez^ 
▼Qus fi troublé, MonfieuT? 

CLEON. Je vous fupplie , Monfieur 
de vouloit bien m'épargner. Monfieur qne 
voilà , a eu la bonté de me demander fen- 
itment la méitiéde ce que j*avols. Je lui 
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ai donné beaucoup davantage lans compter^ 
Il ne me refte précifément que ce qui m'ell 
nécelTaire pouc continuer mon voyage. 

ERASTE. Pardon, mille fois. Non, 
Monfîeur , vous n'êtes point tombé ici entre 
les mains d'une troupe de voleurs. Nous 
fommes des infortunés qui avons quitté le 
monde pour nous retirer daujs ce défert» 
Pardonnez -nous la frayeur que nous vous 
avons caufée. On va vous rendre tout ce 
qui vous a été pris. Simon! 

SIMON. ( // s'approche toid effrité, ) 
Monfienr, vous me voyez tout confus 
devant vous. Permettez - moi de vous refti- 
tuer cet argent que je vous ai enlevé tantôt, 
pouiTé par un malheureux momenè & par 
le défefpoir. Jallois dans rinftant même 
courir après vous pour vous le rendre. 
Notre pauvreté extrême , & la cruelle fitua- 
tion où fe trouvent mon digne maitre & fà 
vertueufe famille , m'ont fait commettre 
une aâion dont je n'euffe jamais été capable 
dans d'antres circonftances. Dieu veuill» 
me le pardonner! Tenez, Monfleiuri XQm 
Sa 
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prenez promptement oe fardeau ^ui m'aûroit 
tourmenté toute ma vie. ( PttUant que SU 
mon parle , Erafle confideire retremper avec he^ 
•ucoup iTattention^ ) 

CLEON ( à Eraftc. ) Pardonnez - moi , 
Monfieur^ TinjuiBce que je vous ai faite. 
Je vous plains. Je vous prie de garder ce 
^eu d'argent. Je ne le reprendrai point. 
Je voudrois avoir avec moi une plus grande 
fomme , & vous procurer un fecours plus 
confidérable. Mais on ne fe furcharge point 
en voyage^ 

ERASTE. Vous nous pardonnerez , s*il 
vous plait, Monûeur. Nous n'accepterons 
pas cette fomme. Ce feroit une injuftice à^ 
nous ) de vous priver d'un argent qui vous 
left nécefiaire , pour vous procurer les com- 
modités du voyage^ ( A paru ) Dans quelf 
doutes, grand Dieu! me jettent cet air & 
ces traits! 

CLEON, Comment ! vous ne me per« 
mettrez pas ^ de vous rendre le moindre des 
fervices? Il me refte encore afiez d'argent 
four achever commodément mon voyage f & 
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je vais donner h femme à cet homme , 
qui me paroit être Totre domcftiqae. 

SIMON, Pour mof, je n*y ferai point 
et ferons. Je racccpte , Monfîeur, 8^ j» 
TOUS en rends mille aâions de grâces^ 

ERASl'E, Je vous fois donc mes re>« 
xnercfements , Monfienr. Oh Dieu ! je n% 
toîs pas autrefois dans cette fîtnation. Je 
n*aî pas toujours été privé du plaifir, du 
phiifir fi doux de faire du bien aux autres» 
Pardonnez, Monfienr, pardonnez mes hrme». 

CLEON. Mon ami, permettes - mor de 
voiM appellcr de ce nom î vos manières 
noblec me difent que vous n*êtes pas un 
fiomme du peuple. Vous avez (ans doute 
efîbyé des malheurs^ 

ERASTE, Ah! Monfienr, il ne nous eft 
refté que h. vertu » 8c une confcience &ns 
feprochc. 

eZEON. Que votre fbrt eft digne d^en- 
vie , mon ami ! je fuis abondamment par- 
tagé des biens de la fortune ; mais que je 
donneroii; volontiers tout ce que j'ai, pour le 
repos de ma confcience ! Jai fait une injuftice 
Sa 
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dont le fou venir me tourmente fans cefTc. 
Semblable à un fpeâre épouvantable « le re- 
mords s*attache à tous mes pas; & il me 
paroit , hélas ! que je n'aurai pas le bonheur 
de réparer ma faute. Oui » Monûeur , mê« 
lez vos larmes aux miennes , je mérite votre 
pitié. Qu'ils feront terribles , grand Dieu ! 
qu'ils feront af&eux les jours que ma vieil- 
leffe me réferve encore , à moins que je ne 
retrouve les vidimes de mon injuftice. Vous 
êtes encore jeune h confervez , confervea 
foigneufement pour vos vieux jours le no- 
ble tréfor d'une confcience pure. Quel 
^tlheur y grand Dieu ! que l'on eft à plain* 
dre , lorfque les tourments de la confcience 
déchirent la foirée de notre vie ,s^& pour- 
fuivent notre vieilkfle jufqaes dans le tom* 
beau. Alalgré raSbihlifiTement de l'âge , je 
fupporte depuis long-tcms les plus grandes 
ftti^es des voyages pour trouver les veftt- 
ges de ceux , que ma faute a peut-être ré- 
duits à la plus grande mifare , dont l'indi- 
fence , hélas \ a peut • être déjà fini la mak 
jieureufe vie. Apprend&moi, grand Dieu! 
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quelle eft la terre qui couvre leur pouffiere , 
quel eft le ciel , queleft le cHmat q^ UiS^ 
tomber la pluie & la rofée fur leur cendre 
paifible, afin que je coure, que je vole fur 
leur tombeau ; je dépofend là ces cheveux 
que rage a blanchis; j*y paierai dans les 
larmes le rcfte de mes jours , & j'y attcn" 
drai la mort , que j'appelle depuis tant de 
tems. Malheureux père que je fai&! vous 
pleurez, mon ami; que je fuis fenfible à 
Totre pitié. J6 la mérite , oui/Ilîea (kit 
di je la mérite! 

ERASTE. ( A part. ) Que le malheur . 
sous rend avides d'efpéranee, & où ne croît», 
on pas la retrouver? OCiel! Jign, cela ne 
peut ^as être; non. {A CUon. ) Oui, Mon« 
ilenr , votre fort m'afflige. Vous êtes 
un père malheureux , & vous voyez «^ 
moi . . • 
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SCENE DERNIERE, 

LVCINDE, 
Us A9eurs précédents. 

, lUCINDK 

Comment , mon ami 9 tu laifîès ici au 
(brein oc refpeâable vieillard , qui eft fiuis 
doute istàgaé de fon voyage ? Voudriez^vous , 
Monfienr, vous donner la peine d'entrer 
dans notre cabane? Vons^ pourrez vous y 
ze^fer & profiter des petites commodités 
^e notre ttiuvreté nous permet de vous 
dflOâr. 

XHLEON, Avecplaifir» Madame, puif* 
5pie vous If permettez^^ Je fens que je 
trouverai en vous la plqs agréable compagnie 
du monde. 

SIMON. Ah , Monfieur ! que vols ^ je , 
grand Dieu! ne me trompé* je point? Q 
Cîelî que trouvé* je la parmi cet ai^eAt? 

mASTE. Eh hm\ ^u^rfl^wî 
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SIMON, (àCléott,') Eft-ce vous-même, 
Monfîeur , eft-ce votre nom que je trouve 
£br ce billet? {H lui met ie biifet entre les 
mains, ) 

CLEO^. Ouï, c'eft tftoh 

SIMON. ODieu! embrafTez^vous donc, 
Ohl kt hrme» mVn viennent aux yeux; 
j*cn pleure de joie. Embraffez- vous donc \ 
Voici votre père , Monfieur \ Et vous , 
Monfîeur, voilà Eisfte, votre fihà voilà 
Ludnde . . ^ 

ERASTR Dieu l mon perer (//> 
jette avec Lucindt aux genoux^ de Ciéon. ) 

CLEON. Mes enfent»! ô Dieu^ la joie 
m'ôte la parole. Mon fils ! q^a fille ! Ceft 
donc vous que je voisi e*eft vous que Tin-i 
digence a ainfi défigurés 1 O Ciel! que dc^ 
ma^x mon injuftice vous a fait fouffiir. 
Mais, oui, tu es mon fils. Ce fi)nt-là tes 
traits , que de trop longs chagrins , hélas ! 
ont altérés. Grand Dieu , par quelle voie 
,iiierveilleufb Se inopinée tu me conduis vlm 
bonheur! 

^RASTE* Ah ! mon père! mon che' père \ 
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LVCINDE» Et moi.oferai-je vans iwm- 
mer de ce nom? Permettez - vous à votre 
fille de mouiller cette main avec les larmes 
Je la joie ? mon pcre ! 

SIMON ( amenant de la cfAam Us deux 
enfants,^ 

Et vons afiffiy mes enfants » mettez- vous 
) genoux devant votre père. Le Ciel en 
un inftant met le comble à notre bonheur. 
En vérité, je ne me (ens pas de joie. 

CLEON. Levez - vous , mes enfants. 
Soutiens -moi, mon fils. Mon raviffement 
eft an-deiTtis de mes forces. EmbratTez- 
moiy embra0èz«moi tous. Ce font ici tes 
enfonts? Lncinde, ma fille; Erafte, mon 
cber fils; recevez ma bénédi^on. Q Dieu» 
maître faprême du ciel, tu as fini mes tour« 
oients. Il y a trois ans qu'un reqvords per» 
fécatenr qui s'eil éveillé en moi, me fait 
fonfifrir des tourments inexprimables; il y 
a trois ans qu'une maladie douloureufe m'a 
conduit aux bords du tombeau ; & Tinjuilice 
que je f ai faite , rempliffoit d'horreurs les 
approches de h mo^t. J'arroJbis mon lit 
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de mes larmes 5 le Uéfefpoir mettoît fans 
cefTe ton nom dans ma bouche: Grand 
Dieu, mMcriois-'je, rends -moi la fanté & 
la vie \ Ne m*enleve pas au milieu du cha- 
grin qui me dévore ! Fais , que je retrouve 
ce cher fils! que je pleure mon injuftice 
dans fes bras , qu'une heurenfe réconcilia- 
tion tranqnilife ma confcience , &, que j'ex- 
pire enfuite fur fon fesnl II y a long-tems 
que je te chtrcbe, ô mon fils, & que je^ 
te cherche inutilement ! béni &>it le moment 
qui te rend à moL Quel bonheur, quel- 
les délices pour le refte de mes jours ! 
Pardonnez * moi , mes enfants ; pardonnez -^ 
moi mon Iniufte févérité. J'en ai afilèz long* 
tems porté 'peine. 

ERASTE. Mon père! 

LÙCINDK Ne vous faites point de 
reproches , yofe vous en fupplier. Ayez 
^bonté d^entrcr dans la cabane» nous avons 
*us befoin de repos , pour sem«ttie no& 
efprits. 
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TABLEAU 

DU 

DELUGE. 

JL/éjà les tours de msrbre étoient enfevelies 
fous les fiots , déjà des vagues noires rou- 
loient knrs maflfes énormes flir les têtes de» 
montagnes. Le front fourcilleux d'un ro. 
eher s'élevoit fèul encore du fond des eaux. 
Un tumulte affreux régnoit autour.de fts 
flânes battus par les flots > les malheureux y . 
qui dans leur défefpoir, cherchoient à gra- 
vir ùt oime, pouffoient des cris Jamentables, 
penilant que la mort, .portée fUr les ondes, 
pourfuivoit la plante de leurs pieds, ta , 
une portion de la mèntagne fe détache , & 
ib précipite avec tout iàn fardeau d*homnie» 
gémiflkns dans les flots mutinés: îcij dm 
eoHrans impétueux , formés par les pluies 
orageufes, emportent le Fils, qui cherche 
vainement à fauvcr fon Père mourant ^ on à 
traîiier ^lus haut Çi Mcre dcfolée, entourée 
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de f€S autres Enfans» Il ne reftoît plus que 
le fommet fufpérieur qui s'élevoît encore (fa 
fond des abîmes» Ce fut fur ce fommet , 
que Semin^ jeune «homme généreux, avoit 
fauve Semire, fa bien ^ aimée: deux tendres 
Amans qui venoient de ft jurer un amour 
éternel. Ils étoient feuls « les flots ayoient 
englouti tcAt le jrefte> ils étoient feuls nn 
milieu de Torage & des vents furieux. Les 
torrens de pluie fe précipitoient fur eux , le 
tonnerre grondoit an deifus de leurs têtes, 
une mer en fiirie , mugiflbit fous leurs pieds. 
D*affreufes ténèbres régnoient autour d'eux ^ 
à moins qu'ils ne vilTent briller les éclairs 
au milieu de cette fcene d'horreur. Chaqu« 
nuage portolit la terreur furfon front obfcur ^ 
& chaque flot, chargé de cadavres, fe rou- 
ioit à travers la tempête & cherchoit de 
nouvelles deftruélions. Semire preiTa fou 
Amant contre fon cœur palpitant , des lar« 
mes , mêlées avec les gouttes de la pluie , 
ruiifeloient le long de fes joues paies ; elle 
dit avec des paroles entrecoupées : Il n'eft 
plus 4e falut pour nous ^ â mon bien-aimé \ 
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y toon cher Semin! enviromiés de tous côtés 

<^ par la mott affreafe ! . . . O ileftniftion ! 

ô défolation \ Tonjonrs eUe $*avance de^ 

plus près , la mort ! Lamelle de ces VRgiies ^ 

ah ! laquelle fera celle qui noes enfevelira? 

Soutiens- moi , ah ! iiiOD bien - aimé ^ fou« 

tiens - moi dans tes bras tremblans I Bientôt 

bientôt , entraînés dans la dcftraftfon nniver- 

iclle, ta ne feras plus , je ne ferai plus! . • 

Voici . . 6 Dien! • . vois-tn ce flot? qu'il 

eft terrible! le vois-to â la lueur des éclairs? 

comme il s'avance ! voici , d Dien ! ô Juge î .. 

Elle dit & fe pancfaa fur le fein de Semin. 

Les bras défaillans de Semin ferrèrent la 

jeune fille évanouie , fes lèvres tremblantes 

fe turent > il ne voyoit plus la deftrudion 

d'alentour y il ne voit que fon Amante 

évanouie, pancbée fur (on fein, & à cette 

vue, il reifent plus que les angoilTes de la 

mort. Il^baifa fes joues pâles , lavées par 

Feau frdde de la pluie & la preflànt plus 

fortement contre Ion lein , il dit : Semire l 

nia chère Semire ! reveille-toi! ah, reviens 

enùore une fols fur cette iceue d'horreur ! 
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Que tes yeux fe tournent encore une fois 
fur moi 1 que tes lèvres décolorées me 
difent encorciine fois que tu m'aimes, que 
tu m*aimeras jufqu'à la mort! encore une 
ibis , avant que nous (byions emportés pas 
les ondes. 

Il dit & elle fe réveilla 9 elle tourna fut 
lut un regard dans lequel étoit exprimé la 
tendreffe la plus vive & Tafiliâion la plus 
profondé. Jettant enfuite la vue fur la def- 
truâion, elle s'écria: O Dieu! ô Juge! il 
n'eft donc plus de falut, plus de miférî- 
corde pour nous ? Oh comme les eaux fe 
précipitent ! comme le tonnerre gronde au- 
tour de nous ! Quelles terreurs maniFeftent 
la vengeance implacable de TEternel î 
Dieu ! Nos années s'écouloient dans Tinno- 
cence, toi, des jeunes hommes le plus ver- 
tueux l . . Malheur I ah malheur à moi! 
Us ne font plus , ceux qui combioient ma 
/ vie de mille douceurs ! Et toi qui m'as donné 
h vieî . . afped cruel! . , les flots t'ont 
emporté de mes côtés : tu as encore une 
ibis levé la têtt & les mains, tu voulols 
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aie bénir , mais ta fus englouti. • . Hélas » 
Us ont tous péris ! & cependant . * . ô S»- 
«lîn! SeminS le monde folitaire> détruit» 
tèroit pour moi un jardin de délices à tes, 
côtés I Dieu! les années de notre jeunefle 
s^éconloient dans Finnocence * • Hélas! il 
n*eft donc plus de fiilat» pins de miféricorde 
à efpérer^ . . » mais que dit mon cœur dé^ 
chiré? O Dieu! pardonne! nous mourons ! 
Qu^eft^ce que rinaocenoe de FHoBime de- 
vant toi! 

Le JcKue bomme foutenoit fen Amante 
t(pii chanceloit aux ailànts ^t^ autans ^ & 
il lui dit: Oui, ma bien- aimée! tout être 
vivant a été détruit fur la terre: on n*en* 
tend plus gémir aucun mourant du milieu 
de cette deltruâion. O ma Semirel ma 
chère Semirel TinHant qui va venir, fera 
notre dernier inftaat! Oui^ elles font toutes 
évanouies, les elpérances de cette vie! tou*. 
tes les perlpeébiVes charmantes que nous 
Voyions dans les heures délicieufes de notre 
amour, elles font toutes évanouies! Nous 
mourons! la mort s^élance vers nous! Déjà 
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die toucha nos pie4« tremblons : mais n'at* 
tendons pj^ comme U Réprouvé , le deftia 
général ! nous mourons ! Et .. Ah ma bien* 
9im^t que feroit notre vie la plus longue, 
la plus/ délicieufe? Une goutte de rofée, 
ûifpenduç à un rocher, & que le Soleil du 
matin fait couler dans la mer. Relevé ton 
courage ! une éternité de bonheur nous at- 
tend a^udelà de cette vie. Ne tremblons 
pas , maintenant quç pous y paiTons. £m« 
bralTe-moi, & attendons avec réfignation 
notre deftin. Bientôt , 6 ma Semire ! bientôt 
nos âmes s'âanceront au d^iliis de ces abîmes 
d'horreur : pénétrées du ^fentiment d'une fé- 
licité inexprimable, elles prendront Teflor. 
Grand Dieu ! c'eft avec cette confiance que 
mon aoie efpere. Oui, ma chère Semire! 
élevons nos mains vers Dieu. Ëft-ce à 
des mortels à juger de fes voies? Celui doot 
le fouffle nous a animés, envoie la mort 
aux juflies & aux injufte$. Mais heureux 
celui qui a marché dans le fentier de la 
vertu 1 Ce n'eft plus pour la vie que nous 
t'implorons , ô Dieu jufte ! enlevé nous dans 
Terne IL T 
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ton jugftnent » mais ranime k grande efpe- 
ranee de eette félicité ineuprlmsthle que la 
•mort we feuroit plus troubler. Grondez > 
tonneres! foulev^z-vons , abîmes l venez 
•fur nous, ô vtgites! loué fott à jamais le 
Dieu jufte ! Que ce foit li notre dernière 
penfec. 

La joie & le courage reparurent fur le 
'vifege embtfHi de Semîreî puis, élévaqt fes 
mains au milieu de rorage, elle dit: Oui, 
je fuis remplie déformais de tontes ees gran- 
des cfpérances ! Lo\ie le Seigneur , 6 ma 
bouche! veirfez tJes larmfes de jok^ mes 
yeux , jufqn^à ce*qùe la mort vi^ne vous 
fermer. ^ Oiei plein t!e béatitude nous 
attend. Vous nous y avez précédés , 6 vous 
'tous qui nous étiez Q ehers^ notis Vou^ fui- 
vons, & bientôt nous vous 'reverrons ! Ils 
■ entourent maintenant le trône du Très - 
• haut, les juftes; IWeu après fen Jugement 
les a rafïfenAIés devant fo fece. Cftondez, 
'tonneres! mugiflfez, abîmes! vom itcs les 
carttrques de fa Tuftîce ! ènfeveli(Fe«-nous , à 
îftotr! \ . Voilà . . ah, mon bien -aimé! 
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embf a(re-moi ! Voilà qu'elle vient, la mort! 
elle s*avaiice fur cette vague noire 1 embrafle- 
moi , Sémin ! ne m*aban(lonne pas ! Ah déjà 
Tonde me fouleve \ 

Je f embrafife , Semire ! dit le Jeane>hom- 
me, je t'embralTe! mort, je te falue! 
Nous voici ! loué foit l'Être éternellement 
jufte! 

Ils parloîent ainfî , & fe tenant embraie 
fés, ils furent entraînés par les flots. 
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CHANT PREMIER. 

il s'étoit paiTé bien d^ années d'afiUdion , 
depuis la nuit fatale , où Fonde furieuCe 
avoit féparé de la terre ferme la cabanç de 
Milon , bâtie fur un petit promontoire : la 
mer avoit englouti les fertiles p^urages qui 
uniflfoient au continent le lieu de fon habi- 
tation. Cette demeure , fituée dans une isl^ 
folitaire , étoit fi éloignée de la rive oppo- 
fée, que daxu le calme le plus pjrofond &; 
de Tair & de la mer , fes habitans n*enten-> 
doient par les musiilèmens des troupeaux 
paifiàns fur le rivage bleuâtre. Tpute i^kf 
T4 
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leur éiQii refiifée ; ils étoicnt prîviEs des 
dotices liaifons du voifinage & des tenilres 
complaifances de l'amitié, qjoe 1^ Dienx lenr 
avoient autrefois accordées. Déjà, depuis 
bng'tems , Sémire avoit «nterré Milon , foit 
époux chéri» Au milieu de cette tf ifte ^U- 
tude » elle paiToit fes: jours avec Mélide fa 
€tlc , n*ayant , pour adoucir fes ennuis ^ 
que fon petit troupeau & les eifeaux du 
CiçL* 

Mélide croiiToit dans la fleur de fa beaU'* 
té, fans avoir d*admirateurs. Au miliei^ 
des daiifes & des jeux folâtres, plus écla« 
tante que le jeune pécher, lorfque, pour la 
première fois , il étale fes fleurs naiflantes ^ 
elle eût, entre les belles , toujours pam 
la plus belle. 

La tendre Sémire , pour ne pas empoifon- 
ner la folitude de fa fille , en Texpofant à 
des regrets inutiles , ou en lui infpirant dn 
goût pour des plaifirs qui leur étoient In. 
terdits , lui cachoit , avec un foin extrême » 
tous les charmes de la fociété , dont jouif^ 
fuient les heureux habitans du rivage oppoIeL 
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Chaque jour elle alloit fur la tombe de Mi« 

Ion, confacrer une heure à la triftefife & 

aux pleurs. Hélas 1 tu n*es plus* ainli 

s^exprimoit chaque jour fa douleur; tn n'es 

plus ! ô toi , la confolation de ma vie , le 

foutien dans notre mifere ! Sans appui , 

entièrement délaififées , enfermées par les 

flots irrités > quel fera le fort qui nous at« 

tend ? La rigueur de nos maux n'eft point 

adoucie par la compaflion de Famidé , 6^ 

tout fecours humain nous eft refufé. Ahl 

que ne puis-.je te voir mourir aii(E , 6 Mé-» 

lide, ma chère fille 1 Hélas ( tel' eft l'excès 

de mon malheur » que c'eft-là le plus ardent 

de mes vœux. Que ne puis -je te voir 

mourir? car fi J9 meurs, tu refteras feule 

ici dans la fleur de ta jeunefTe ; afifreufe 

perfpedive ! Tu refteras feule ici , enfermée 

par les fl#ts mugiflans , fans autre compagnie 

que ta mifere & ton affli(^n« Jamais alors 

aucun fon humain ne frappera ton oreille , 

jamais la voix d'un tendre époux , que tes 

charmes & ta vertu auroient rendu heur 

reux, ne parviendra jufqu'à toi; jamais tu 

T s 
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n'entendras le doux nom de mère prononce 
par des enfans balbutîans : les accens de la 
joie te feront inconnus; les ombres lugu- 
bres & les autres des rochers ne retentiront 
que des accens de ta douleur. De l^gs 
tourmens conûimeront ta jeuneiïe; tu mour« 
ras défolee ; les larmes de l'Amour ne -cou- 
leront pas à ta mort déplorable i prîré de 
fépulture, ton cadavre fera dévoré par les 
ardeurs du Soleil , ou deviendra la proie def 
oifeaux du Ciel. Ahl câchez-lui ^nes plaiiu* 
tes , antres des rochers t Et vous , ombra* 
ges folitaires & fombrcs ! c'eil à vous feuls 
que je puis confier mes plaintes ; cachez-lui 
mon aflSiâion, afin ^ qu'une heureufe igno- 
rance l'empêche de connoitre toute rétmdne 
de Ton malheur. Telles étoient les plaintes 
de Sémire ; & c'eft alnfi qu*elle cachoit à Ta 
fille les tourmens , dont fa tendrefie" mater* 
nelle étoit confinée. 

Cependant Mélide , pleine d^inocence & 
de charmes » fe jouoit avec les tendres 
agneaux qui -n'avoient pas befoin de guide ; 
car la mer bruyante entouroit leur petit p4i» 
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turage^ £Ue s'amufoit à tailler des arbufte^ 
•doriférans» pour en former des berceaux t 
elle étoit la divinité tutelaire des plantes : 
dile rd^oit les fleurs abbatues , & pro^ 
çnroit , par fiel foins , une croiflànce heu. 
reufe à leur tige languifiknte : quelquefois 
elle préparott à la fource arrêtée un lit fur 
des caillouii, ou bien elle en rafTembloit 
les eaux pour en former un petit étai^.^ 
Autour de l'isle , elle avoit planté une double 
rangée d'arbres fruitiers i & » belle comme 
Vénus dans lisle de Paphos , elle (e pro- 
menoit feule fout leurs ombres naifikiites. 
Elle avoit siuffi décoré la grotte d'un rocher 
que baignoient les flots de la va^r^ car la 
folitude rend fertile en idées i les murailles 
de fa grotte étoient ornées des coquillages 
que la mer abandonnoit ûir la rive , St 
qu'elle arrangeoit fuivant la yariété de leur 
forme & de leurs couleur:!* Une conque 
d'une pcodigieufe grandeur ree^voit les goût, 
tes tranCparentes d'une eau qui tomboit de 
la voàte , avec un bruit agpiéable ; & des 
tiges de jafmins bordolent rentrée de cette 
grotte. 
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Au miK^u de ces innocentes eecnpAtions ,■ 
Mélide pafîbit fes Jour» , Cms s*appercevbir 
qu*elle étott feule ; niais feize années^ de la 
jeuneiTe s'étant ainfi éeoulées , elle cAnmen^ ' 
à fentîr qu'elle étoit feule* Allife à Tombre 
des berceaux qu^elle avdit eonftraits, rè- 
veufe & languiflante , elle k difolt : Quel 
n pu être le deflèin des Dieux , en nous 
plaçant dans cette folitude? Plus malheo- 
teufes que tontes les autres créatures , pour- 
quoi avens-nons exifté , pourquoi ex^ns - 
nous encore ? Ab 1 je le féns à la triftefle qiri 
me confume } il eft quelque chofe d^iafépa- 
rabk* de mon être , quelque chofe que j* 
ne puis nomm^ & dont je fuls*pnvéej 
Kon, je ne fuis pas ùdte pour cette folitude; 
ixns doute nous avons éprouvé quelque ré- 
volution extraordinûre , que ma mère me 
laiiTe ignorer. Sans cefle « un afif eux myw 
ftere obféurcit fon front; & quand je cbem 
ehe à approfondir ee myfteie « fe$ yeux 
s'inondent de hrmes, qu'elle ne peut retenir. 
Elle ne ceffe de me dire : Attendons tout de 
la fagelTe bleni^faate des Dieux i & remets 
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tous notre fort dans letiîs mains. Hélas t 
i*attendrai 9 dans un refpeâueux iilence y 
Fordre de leurs décrets , uns vouloir en pé« 
Bétrer la peripeâive myfterieuie» 

Souvent enfevelie dans de profondes ré» 
flexions y elle promenait fes regards fur 
rinnnenfité de la nier» & s'écrioit: vous^ 
plaine$ liquides , dont mes yeux ne peuvent 
atteindre le terme! ah! dites-moi, ce petit 
point , cette )sle que vous environnez , ( car 
qu'elle eft petite en comparaifon de votre 
knmenfe étendue ! ) eft - elle la feule terre 
kabitée? Ne baignez «-vous pas d'autres i1^ 
yes trop éloignées pour pouvoir être ap- 
perqnes? Hélas ! ma ntere ne veut pas en 
convenir , mais fa douleur fecrette me le fait 
Ibupçonner. Certainement cette terre n'eft 
pas la feule que vous environnez 9 cor que 
vois-je là^bas d'immobile , qui^ femblable à 
un nuage affaiffé , forme une longue cbakit 
à l'extrémité de vos bords? Peut-être mon 
imagination me trompent -elle $ mais dans 
]C calme profond , j'ai déjà cru entendre ré- 
ibnner des voix éloignées. QjDelle autre 
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chofe pourroit-ce être qii*une ferre? Etle 
aie parole, à la vérité, bien petite $ mais 
ikns doute te gr^d éloignem^t en eft feul 
la caufe. Eh ! ne le fiçais-je pas bien , qae 
hs vagues femblent diminner en s*étoignant ? 
& notre cabane , quand fe la regafde de 
Textrémité de Tisle, ne me paroît-elle pas 
auffi beaoconp 4»la8 petite ? Mais fi c'eft 
une terre , comme celle- ci , ornée de praf* 
ries & d'arbres fruitiers , fans dotite die eft 
habitée par des êtres qui en jottifèflt. Peut^ 
être auffi ces êtres font-ils dîfiPérens de cet» 
que je vois ici; peut-être n^y'-en a-t^fl 
point qui me reiTemblent 5 peut-être n'y en 
a-t-il point qui puiflfent m*être de meilléiMNs 
compagnie ^e mes moutons. Mais li c^é* 
toit . . • hélas î que cette penfée me tour_ 
inentft? fi c'étoît une terte habftée par des 
Créatures femblables à moî , <Ku'elles fiiflcnt 
âuffi hbmbreufes que les oifeaux & les 
brebis dé notre isie , & quMles puflfènt (é 
réjouir enl^mble comme les oifeanx ou 
domme mes brebis ; d henreufes créatures ! . . 
LaiOè ! ah ! laiflfe • in«i , penfée trop i^dui^ 
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fante l Images phantafti<iues , où me coiu. 
dttilèz-vous ? Vous ne faites que me rendre 
plus malheureqfe. vagues ! fi vous allez 
vous brifer fur ce f ivage , apprenez k fcs 
•fortunés habitans » qu*une fille infortunée 
pleure fur les bords de cette isle. . . Laif* 
fez-moi, vaû» phantômes, vous ne fervez 
qu'à me défefperer. 

' Souvent Mélide demandoit à Sémire : Mais 
dis -moi , ma mère , pourquoi ne reftons • 
nous toujours que deux y tandis que tontes 
les autres créatures fe multiplient ? De jeunes 
plantes de la même efpece s'élèvent autour 
des autres plantes $ chaque année voit ao 
croitre notre troupeau 9 avec quelle joie bon- 
dtfTent les tendres agneaux ! Ils fe réjouif- 
fent du plaifir d'être ! £t les oifeaux di- 
vers ? , . j'ai vu leur union & j'en ai verfé 
des pleurs ! Afiife là - bas fous le plus épais 
•fieaiilage , j'ai tout remarqué plus d'une fois. 
Deux oifeaux s'étant conftruit un nid com- 
mode > fe carefibient fur les branches voifi- 
lies. Comme ils avoîent l'air de s'aimer , 
bientôt après , je vis dans le nid de petits 
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wah ^tie l'un convrdt de fou plnftisige » 
%vtQ k plus tendre fcn'n , pendant que Tau- 
tre > perché ivêt lefs rameaux d*akntour ^ 
tihaâtoit pour divertir fou amie. Tmis les 
jours jt les obfervois de tlefîbus le feuil- 
iage. Peu de tems après , à la place des 
teuft, je vis de petits oifeaux fans plumes ^ 
je vi<; les grands plus animés , plus empref- 
fés que jamais, voltiger autour du nid & af^ 
porter dans leur bec à manger aux petits > 
qui reoevoieiit leur p^re avec des cris et 
joie. Peu - à ^ peu ceux - ci fe couvrirent de 
plumes , ils commencèrent à diplbyer leurs 
ïûles encore (bibles : pitis ils fortirent de 
leur nid pour fe percher fur les branches voi- 
fines 5 les 'g^rands vololent devabt eux > 
comme s'ils euffent voulu leur înlbirer le 
courage de les itniten ma mère , que ce 
fpeâacle étoit charmant! Souvent ces petits 
eten dotent les aîles, fatis doute pour pren- 
dre l'efltbr ; & toujours h crainte les retenoit. 
Le plus hardi d'entr'eux ayant enfin ptris 
fon vol , chanta , d^un air joyeux , le fuc- 
cès de fou audace : il fembloit inviter fes 
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prife : ceux-ci la tentèrent en effet ^ & bien* 
tôt ils fe mirent à voltiger de tons côtés » 
& remplirent les airs de chants de joie» 
Qiidies étranges penfées ces chofes ont fait 
naître en moi ! Pourquoi ces plaifirs nt 
font -ils interdits qu'à nous feules? 

Sémire ne fqavoit que* répondre à des 
queftions fi dangereufes pour fon fecreti 
J'ignore moi» même toutes ces chofes » lui 
dit ^ elle i pourquoi t'inquiéter par d*inntilel 
recherches ? Pourquoi te forger des idées 
vagues qui t^infpirent des défirs inutiles & 
qui troublent la douceur de ton repos? 
Pourquoi veUx-tu ^ par une coupable curio* 
fité^ prévoir les deffeins des Dieux « qui 
feuls fqavent ce 4ui doit nous arriver ^ & 
qui régleront tôt ou tard notre deftin, fui« 
vant leur volonté toujours fage ? 

Hélas ! repartit Mélide « j'en demande 
pardon aux Dieux ! Mais je ne fçaurois 
m'empêcher de defîrer que notre efpece 
pût fe multiplier comme les autres : j'igno- 
re, à la vérité, comm^celk £b peut fair«' 

Tome IL U 
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et foin «ft fans doute réfervé aux Dieux. 
Mais les^lantes proviennent de leur femence| 
les. animaux naiiïent de différentes maniè- 
res : j*ai tout obfervé , je ne puis rien de 
çlus. fi je trou vois ainfi quelque jour de 
petits humains 4 nés de quelques-unes de ce$ 
manières*. Dieux, que j'en auiois foin l 
que ^ ies aimerois l Mais laifTons - là ces 
illufions s les Dieiix prendront foin de moi : 
cependant , ô ma mère ! permets - moi de te 
faire encore une quefti^in ; ce fera la der- 
nière : je n'ais pas toujours été comme je 
fuis à prifent, je le fçais bien; ce n'eft 
qi»e péu-à-peu que je fuis devenue grande , 
tiinfi que tons les êtres qui m'environnent. 
Je nie fouviens du tems où je n'ctois gueres 
plus haute qu'un pied d'oeillet ; il faut que 
j'aie -été encore plus petite 9 il ftiut qu'il y 
ait eu un tems oit j'ai commencé à exifter, 
4e même que le€ plantes , les oifeaux & les 
autres créatures : dis - moi donc , car certai- 
nement tu as exifté avant moi , dis - moi , 
cotmwerit & en quel» lieux tu m'as trouvée 
h ce qui c'eft pafTj^à meii Ai jet ? Si tu me 
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dis cela , je parviendrai peut-être à décou» 
vrir quelques veftiges , ou bien même. . » 
Hélas 1 je 'ne fçais pas bien ce que c*eft» 
tu pourrois me dire tout . . . 

C*eit ainii que Mélide tourmentoit fa 
mère , en Tembarrafl^t par mille queftions. 
Tu m'affliges , ma fille , lui dit Sémirc ; t|t 
m'affliges avec tes étranges difcours} je ne 
puis te dire comment tu es venue. Me 
trouvant toute feule, j'ai prié les Dieux 
de me donner une compagne» & dans une 
belle matinée > je t'ai trouvée toute petite 
fous un rofier devant la cabane. Mais en- 
core une fbis, fille trop curieufe, tu me 
tourmentes avec tes difcours inutiles. Cul* 
tive nos fieurs , joue avec tes agneaux » & 
n'irrite ni les Dieux par ta curiofité , ni 
moi par des queftions, auxquelles je ne puis 
répondre. Depuis que tu te livres à ces 
étranges penfées , tu n'es plus ingénienfe à 
t'amufer , tu ne {ais plus que t'inquiéter & 
m'affliger; cependant tu laiiTes ta grotte 
imparBiite , & tu néglige tes plantes. 

C'eft ainfi que Semire » accablée de tri- ' 
U z 
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fabmergé les pâturages qui ilbnt entre la terre 
& cette isle. Ce ne fut que lorfque le So- 
leil eut darde fes premiers rayons fur la mer 
calmée , que nous découvrîmes cette isle ; 
un de nous » à qui les Dieux ont donné un 
cwl plus perçant, crut, à la clarté du jour , 
voir la cabane de Milon , & des arbres 
tout â Tentour. Peut-être refpire-t-il en- 
core avec fa compagne ; iteut - être Mélide , 
(alnfi s^appelloit leur aimable fille) con- 
damnée à une trifte foHtude , eft-elle la 
beauté la plus accompUê que jamais mortel 
ait vue ? 

Le récit de cette avanture fit fur Tefprit 
du jeun» homme une impreffion profonde : 
dès ce moment , il fe rendoit fouvent aa 
bord de la mer , pour rêver au deftin des ha* 
bitans de cette isle. Le bruit uniforme de 
|a mer tranquille lui ayant im jour procuré 
un doux fommeil , TAmour voltigea près de 
lui , le rafraîchit de fes ailes , afin que la 
chaleur du midi ne le réveillât pas, & loi 
f ovoya un fonge. Il lui fit voir le rivage 
4c risle; de petits Amours y voltigeoieut 
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fous des ombrages facrés : leurs attitudes 
peignoient la trifteffe, & ils fe défôloient 
fur les rameaux chancelans des bojtiuets, 
•u fur le gazon fleuri. Une jeune beauté , 
parée de toutes les grâces de TAmour , & 
plongée dans une rêverie profonde » s'avati* 
^oit , à pas lents, du fond d'un bocage. 
Elle marchoit nonchalamment , & la tête 
panchée \ une partie de fa blonde chevelure 
flottoit fur fes épaules ; le refte étoit négli. 
gemment noué fur fa tête , avec un rameait 
de myrte. i$bn beau vifage étoit couverte 
d'une pâleur raviflknte , femblable à celle de 
la rofc , qui fe flétrit fur un fein naiifant ; 
le defir le plus vif erroit , prêt à s'éteindre 
dans fes grsuids yeux bleus. Elle marchoiib 
ainfl , fans relTentir h douce impreffion des 
Zéphirs qui fe jonoient autour d'elle $ &fans 
prendre garde aux plus belles flenrs qui fe 
plîoient amourenfement fous (is. pieds» & 
qui , pour exciter fon attention , exhaloient 
les plus agréables parfums. £Ue n'apperce« 
voit pas les fruits les plus finroureux 9 
vainement l'arbre qui les pottoit , Tinvltotlr 

U4 
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à foulager fes bran^^l^es courbées par le poids 
de l'abondance. Elle s^arrêta fur le bord 
de la mer, elle jetta triftement fes regards 
fur l'azur lointain de l'autre rive ; elle éleva 
fes bras d'albâtre & paroiflbit implorer du 
fecours. Alors le jeune homme crut flot* 
ter fur la mer & voler an fecours de cette 
infortunée : • il lui fembla que TAmour le 
jccevoit fur le rivage ombragé , & qu'il 
eonduifoit cette belle dans fes bras trem- 
blans. n voyoit de petits Amours volti<* 
gcr à leurs côtés , les entourer de guirlan- 
def , & agitant doucement leurs ailes , . les 
embaumer du parfum des fleurs* I^e cœur 
du jeune homme palpitoit, fes jques brû« 
Inntes fe coloroient d'incarnat ; alors fes 
bras , qui s'étendoient pour ferrer Iç bel 
objet, ne rencontrèrent qu'un air v^ue & 
^s réfiftance. Il fe réveille enfin , & il 
sefte encore long.tems dans ime douce ex^ 
tafe. Dieux ! s'écrie-ti41 , les lèvres trem^ 
blantes, oùffuis-je? Q.uoi? elle s'eft çchap-. 
^ée de. mes bras. Hélas ! me voici couchQ 
fm le rivage î . ♦ & cette isle çft \m d*içiî 
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Un fonge , hélas ! un fonge m'a trompé ; je 
le fens : il m*a rendu malheurei^x pour 
'jamais. 

Oepiiis ce jour , Il fe rendort encore plusi 
fréquemment fur le rivage ; plongé dans de 
profondes réHexions » il marchoit on il s'af^ 
féyoit fur le fable de la mer , & tournoif; 
fes regards vers Tisle au de-là des flots. L^ 
nuit fur^tout 9 à la clarté de la Lune , XotU 
que toute la contrée était dans un profond 
fjlence 8c qu'il n'entendoit que le frémifle^ 
ment de la mer, il fe plaqdit ï Textrémité 
du rivage i là, il écoutoit s'il ne viendroit 
pas de Tisle quelqnes fons jufqu'à lui. Soui 
vent il croyoit entendre des açcens plain^ 
tifs , & quelquefois une voix agréable : car 
l'imagination ardente des amans les trompe 
fecilement. Souvent il appellott à haute 
voix 9 ^ il lui fembloit qu'on lui répondoit 
dans un grand éloignementi ou lorfqu'une 
étoile paroiffoit à l'horifon derrière l'isle» 
il croyait voir une lumière i» ou la clarté 
4'un foyer. Peut - être , difoit - il , peut -» 
être cft-çlle afifife là -bas, toute feuk, Vk^ 



)y Google 



^H lE FRE3IIER 

près de la flamme noiflurne de fon foyer, 
rêvant à fon trifte deftin , & gémfflTant en 
vain, pendant le filcnce de la nuit, fur la* 
perte dés jours de fa jeunefTe. vents ! 
que n*ai-je vos ailes! Hâtez-vous, ô vents! 
volez vers ce rivage, Çc dites -lui qu'un 
malheureux languit fur ces bords. 

Mais, quoi? fe difoit-il fouvent, qu*eft 
devenue ma raifon ,* malheureux que je fuis t ^ 
Quel eft l'objet de mon amour ? Un fonge , 
un vain phantôme !.. Je dormois ici ; & 
mon imagination a tracé à mes yeux une 
image , à la vérité , beaucoup plus belle que 
tout ce que j'ai jamais vu. Je me fuis ré, 
veillé ; mais Dieux ! cette image n'a point 
difparu comme un fbnge : profondément gra- 
vée dans mon imagination, elle régne fur 
toute mon ame. Cependant ce fonge, ce 
phantôme , qui n'a peut-être nulle part dans 
le monde fa réalité , je l'aime ; il me pour, 
fuit en tous lieux , il nourit dans mon coeur 
.un fen continuel & des tourmens hélas» 
trop réels i il m'entraîne puiflamment fur le 
rivage. Ah ! rougis & reprens ta raifon « 
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redeviens ce qne tu as été; fois tranquille 
& content; fois aflidu & indnflrienx dans 
ton travail. Va! ris de ta folie! quitte ce 
rivage ! & rends grâces aux Dieux de n'ê- 
tre pas encore devenu la rifée de tout le 
canton. 

Mais c'étoit en vain qu'il cherchoit à 
dompter cette étrange paffion ; vainement i\ 
pfcnoit la réfointion de fuir le rivage. Au 
milieu de fes occupations les plus agréables, 
cette image s'offroit fans ceiïe à Ini; lans 
cefle, il lui fembloit qu'une Divinité invi- 
fibte Tentraînoit fur le rivage. Dieux! 
s'écrioit - il alors , cet amour me tourmen- 
tera- 1- il à jamais en vain? Une illufion 
remplira- 1- elle les jours de ma jennefle de 
fouffrances qu'aucun efpoir ne doit finir? 
Mais ce fonge n'eft point de ceux que le 
bazard fait naître; jamais mon imagination 
ne s'eft élevée à cette idée de beauté, qui 
ftirpafle fi fort tout ce qui s'eft offert jus- 
qu'à préfent à mes yeux. Ah 1 ikns doute • 
un Dieu m'a infpiré ce fonge. Mais pour* 
quoi ? quel peut être fon defièin ? Je ne 
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puis le découvrir. Si la beauté que faî 
vtie , vit en effet dans cette isle , pourquoi 
jne l'a- 1- il fait voir? pourquoi veut-il que 
je me confume d'amour pour elle? pour- 
quoi m'abandonnent- il lans efpoir, fans af- 
(iftance ; fans me montrer les moyens do 
parvenir à ce rivage ? Puifqu'il cft impoffi. 
ble d'atteindre à la nage cette isle trop 
éloignée, quel parti dois * je prendre, & 
que puis. je tenter? Les Dieux ont donné , 
il eft vrai , à l'homme des penfées audacieut 
fes & un efprit fertile en inventions : ils lui 
laiffent librement exercer fes éminentes facuU 
tés > mais , Dieux ! quel efprit humain peut 
m'enfeigner à marcher fur les flots de 1» 
mer , ou à nager fans péril , fur l'onde , 
comme le cygne? 

Affis fur le rivage , Pefprit enflammé , 
il fe mettoit fouvent à rêver 8c à méditer 
profondément fur les moyens de traverfer la 
mer : car les hommes n'avoient pas encore 
inventé l'art de fe confier aux flots. Qu'a^ 
voient «ils à faire fur les côtes lointaines ? 
^uifqiie chaque contrée qù il croiflojt dp 
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rherbe ^our leurs troupeaux ^ où il fe trou» 
voit des arbres portant des fruits falubres > 
& ùh il couloit un clair ruifTeau, fournifToient 
abondamment à leurs befoins. Long * tcms 
il médita : il trouva & il rejefcta long - tems. 
Un jour qu'il promenoit triftement fes re^ardJ 
fur la mer ^ il vit de loin quelque chofe que 
les vagues pouflbient vers le rivage ; la joie 
& Tefpérance fe peignirent dans fes yeux 
perqans) Tobjet approchoit toujours; enfin 
il vit floter fur Tonde le tronc énorme d'un 
arbre tenverfé par l'orage , & creufé par les 
ans« Un lapin timide , fans doute pourfni- 
ti , fur la côte , par quelque chafTcur , s'é* 
toit (auvé , à l'aide de ce tronc : il étoit tapi 
dans le creux de l'arbre 9 uue branche touffue 
fc recourboit fut lui & le couvroit de fou 
ombre i un vent doux acheva de pouffer le 
tronc fur le ,rivage , à côté du jeune homme» 
Alors il prefîentit fou bonheur $ & dans fon 
raviffement) il fauta de joie fur le rivage» 
Plongé dans une nouvelle rêverie, il chcr~ 
choit à débrouiller l'image obfcure que 
cette vue avoit tracée dans fon imagination^ 
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& qni , comme une ombré de la nuit, tantôt 
s'évanoaiiToit , & tantôt reparoiiïbit. Il 
traîna enfnite le tronc à fec for Jie fable , 
réfola , dès le lendemain , à Taube du jour, 
de commencer nn oavrage dont il n^avoit 
encore qn*nne id^ bien imparfaite. Le 
doute & refpérance Tagitoient tour-â-tour ; 
le iSbmmeil ne ferma point (es paupières. 
A la pointe du jour , muni d'un petit nom- 
bre d*inftrumens groffiers , ( car dans ce 
tems , rheurenfe fimplicité avoit befoin de 
peu,) il vola au nv^gc. Mais, difoit-il, 
fai vu fouvent des feuilles repliées que les 
vents emportoient de defins le rivage , na- 
ger doucement for Tonde. J*ai vu encore , 
en dernier lieu , fur Tétang , près de notre 
cabane , des papillons qui voltigeoient tout 
à Teotour , & fe pofoient qà & là fur ces 
feuilles , (ans mouiller leurs pieds délicats. 
Faifons un eHài ; déjà la nature a (ait la moi- 
tié de l'ouvrage 5 je vais crenfer ce tronc de 
manière que je puiffe y être commodément 
aOis: il dit, & commença gaiement fon 
travail. toi ! ' .s'écria - 1 - il . qui que tu 
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ibis , Déïté bienlairante ! toi qui as gravé 
dans mon cœur ce fonge ineffaçable , entons 
mes prières , fois que mon entreprife réuf- 
fide. . 

Souvent il fe repofoit & jettoit la vue 
du côté de Tisle , en difant: toi! la 
plus belle d'entre les Mortelles , de quels 
obftacles , de quels dangers l'Amour ne triom- 
phe-t-il pas? O quelle douce efpérance me^ 
fait treffaillir de joie ! Comment pourras-tu 
me refufer ta tendreffe^ lorfque je ferai ar^ 
rivé fnr tes bords , à moi , dont la paflion 
affronte les gouffres de la mer ? Jamais 
l'Amour a-t-il tenté un projet plus hardi? 

Cependant il perdoit fou vent courage , & 
abaodonnoit fon travail. Infenfé que je 
fuis ! fe difoit-il : quelle eft la folie de mon 
entreprife ! Si quelqu'un venoit à pafîer & 
qu'il me dit : Mon ami , que fais - tu là ? 
Que penferoit-il de cette réponfe ? Je creufe 
ce bois pour m'y loger & voguer ainfi dans 
la vafte mer. Quel eft le» pcre dénaturé , 
£eroit-il en droit de me répliquer, qui aban* 
donne û imprudement fon fils à ik jphréné* 
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fie? En parlant ainfi, il rcgardoit , plein dd 
dépit, fon ouvrage commencé. Mais, quoi! 
reprenoit-il âufli-tôtj & quand je ne réiifli* 
rois pas ) je n^aurois perdu que quelques 
heures de loifin Puis-je moins rifquer pour 
tnon amour? Certainement cette îsle eft ha- 
bitée 9 ce que m*on père m^en a dit , me 
rend la chofe vraifeniblable $ & mon (bnge 9 
f qu^un Dieu feul peut m*aVoir infpiré ^ me 
la rend certaine j & fi cette isle eft habi- 
tée , Dieux ! que fes habitans doivent être 
malhenreuxî Ci le père, ti la mère de là 
belle étoîent morts ^ s*ils meurent un jour ^ 
& qu'elle refte feule > abandonnée de tout»" 
condamnée à paQer fa jeunefle florilTante 
dans une afFreufe folitude , confumée par le 
fchagrin 8c par le défefpoir î Non , ce n*eft 
plus Tamour, c*eft la feule compaffîon qui 
doit m*exciter aux plus hardies cntreprifes t 
C'eft ainfi qu'il perdoit & qu'il reprenoit 
fouvcnt coUragCi 

Quelques joiff^ s'étant écoulés, le tronc 
fe trouva creufé ; 8t il avoit déjà , quoi* 
qu'imparfaitement » la forme d'un bateau. 
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Il le traîaa alors avec peine duis tin e»< 
droit où la mer « renfermée entre deux riva* 
gesj n'éprouvoit que peu d'agitation. Là^ 
il mit Î9 barque à flots ^ & s'étant placé aU 
milieu i il fe laiiTa aller au gré des vents* 
Cependant il obferVoit foigneufement les d&i 
&uts de fon ouvrage : les flots Tayant ra^ 
mené fur le fable « il recommença fon tra^ 
yail I il réforma fa barque & elTaya fouvent* 
Voilà, difoit-il, la moitié de Touvragtf 
achevé ! Mais comment parviendrai -je à 
diriger ma courfe en pleine mer? comment 
arriver jufqu'à cette isle , fans m*eXpofer à 
être le jouet des flots? Il fe préfentoit à 
fou imagination mille idées qu'il rejettoi^ 
auffi-tôt Mais, pourfuivoit - il , le cygncî 
ne dirige-t-il pas fa courfe en fendant l'ondeî 
avec fes larges pieds? & tous les oifeaux 
qui qagent dans les eaux, ne fûiit-ils pas de 
même ? Un animal m'a enfeigné à naget fuf 
le tronc d'un arbre , j'apprendai des animaux, 
les moyens de perfeâionner encore cetto 
i^^velle invention. Si je me faifois des 
p;eds de bois, larges comme ceux du cygne 
Tome IL X 
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fnand SI les plonge dans Tonde; & fi je 
les arritngeois aux denx côtés da tronc 
creiifé pour fendre Tonde! Transporté de 
cette idée, il fe hâte d'aller couper du bois 
propre à remplir fon projet, & bientôt il 
lui donne la forme de rames ; il monte en- 
fuite dans le bateau, & les eflaye long- 
tems fans fuccès. Cependant il obfervoit 
tous les jours la diredion des pieds des 
oifeaux aquatiques , & tous les jours , il dé« 
couvroit de nouveaux moyens de gouverner 
fbn bateau. Long^tems il fe borna à vo- 
guer dans le pctft golfe: mais Texpérience 
Tayant rendu plus hardi, il ofa fe rifquer 
fur la pleine mer ; & ayant ramené heureu- 
fement fa barque, il fauta de joie fur le 
rîvage. Le voila donc réalifé , s'écria-t il , 
ce prodige qui m'a tant tourmenté! Demain 
aux premiers rayons du Soleil , je ferai fur 
mer ; & û les Vents me font favorables , je 
veux, dans cette petite barque, entrepren- 
dre hardiment le voyage de Tisle. Ceft être 
criminel, que de ne pas tenter de porter aux 
mhlhctirdut du fecours , à travers les périls» 
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quelque grands qu*ils puiflènt être. Ayant 
dit ces mots.» il attacha fon bateau dans k 
petit golfe , & s*en retourn» à fii («buief 
car la noit «étoit venue. 
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l-j*amout, qui, fanis être apperçtt, ^tôît 
toujours relié près du jeune homitie, pout 
l'exciter aii travail i s^élatice à travers la 
nuit humide & la clarté de la Lune i & porte 
fon vol rapide vers une isle habitée par 
£ole< Il entendit de loin le mngiiTement 
^es Vents renfermés dans la caverne pto* 
fonde d*un rocher: bruit femblable à celui 
de la tempête * lorfqu'elle agite TOcean. 
Cependant il defcehd fur le roc « qui , du 
fond de la mer, élevoit fa fuperbe cime* 
Là^ le Dieu des veUts étoit aflis fur un 
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quartier dç rocher, à rentrée de la caverne. 
Les vents, d*iin vol bruyant, femblables à 
des abçilles qui bourdonnent autour de leur 
ruchç, Ibrtoient & rçntroient fans cefle. 
Il ordonnoit aux uns de foulever la mer, 
aux autres de mug;lr dans les montagnes , 
ou dç raflfembler un orage fur les çoup»- 
l)les \ & il chïU'gjeoît des ven^s plus doux 
lie fouffler dans les campagnes autour des 
cabanes paifibles, pour rafraîchir lliomme 
champêtre dans fes travaux. 

Mais fon empire n'avoh plus de charmçs 
pour luî : afBs iur le roc humide , lè coude 
appuyç fur fon genou, fa tempe étoît cachée 
dans fa main , fur laquelle flottoîent les 
boucle^ de (es chevetix. Dévoré^ de cha- 
grin , il contemploit triftemcnt les vagues 
qui rouloient leur maffe» énorme , à la clarté 
de la Lune; car il étoît tourmenté d'une 
paflion violente pour une Néréide. L'amour 
voltigeant un jour au-deffus de fon rocher ,^ 
5ç le voyant oîfif , couché devant (k caver- 
ne, Tavoit bleffé d'une de fes flèches les 
plus aiguës, te fils de Cythéréc rcntcndani 
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gémky s'arrêta fur un rocher voifin pour 
écouter fes plaintes. toi , difoit - il d'un 
ton languiflknt 9 toi, la plus aimable de 
toutes les Nymphes du cortège de Thétis, 
la plus belle de toutes celles qui nagent 
dans la mer, mes tourmens n'exciterpnt-ils 
jamais, û non ta tendre0)r, du moins ta 
j)itié? Hélas ! depuis combien de tems TAmonr 
ne me £iit>i] pas fouffrir ? £n vain des vents 
officieux portent à tes oreilles mes fonpirs 
& mes plaintes. Tu n'es j^as touchée de 
l'ardeur ^ui me confume , tu vois avec in- 
difierence mes regards pailionnés, lorfque 
tu nages légèrement fur les eaux qui réflé- 
cliilFent ton fein d'albâtre. Si quelquefois 
tu t'élances au-deifus, des ondes , j'éprouve, 
à la vue de tes attraits, un doux frémifle- 
]nent i mais quand ,. te plongeant tout-à-coup 
«u fond des eaux , tu échappes à mon oeil 
avide , hélas ! une &oide terreur s'empare 
de mes fens. Que j'aime à te voir fur 
l'onde éclatante , folâtrer avec d'autres Nym- 
phes , lorfque la vivacité de vos jeux iait 
tlanchir la mer tranquill&j Mais une ja« 
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lonfe rage s'empare de mon cœur, quand, 
dans des combats folâtres 9 vous ponrfui- 
vez avec des rameaux de jonc les Dieux 
marins couronnés de rofeaux , & que celui 
que tu pourfuis fe tourne toutà.cpup & te 
ferre entre fes bras nerveux. Tes membtes 
humides éçbappent, à la vérité, à fes e& 
forts : tu te caches fous Tonde , & tu repa* 
rois foudain , loin de lui , avec un rire 
moqueur. Mais quand il te pourfuit fous 
les flots 9 quand mon œil vous perd de vue 
l'un & l'autre , ou qu'un de ces Qienx > 
Portant tout*à-coup de la mer , te furprend 
& te fouleve en éclatant de rire : àh ! j'en* 
tre alors en fureur, je frape la terre de 
mon pied • . car tu fouris » & loin d'être 
indignée de foa audace , tu oublies les tour- 
mens qui me confumept. C'eft alpfs que 
mon bras nerveux faifit un quartkr de ro- 
ehcr pour extermhiCLr le téméraire. - J'ap- 
pelle les vents les plus impétueux, ^ leur ' 
•cdonno 4'c^<^^er une tempête furieuie èi 
de troubler 'un fpe^cle qui m'eft odieui^ 
Mais la oraiojbe de te cooirroncer me fait 
X4 
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lombér le rocher de la main ; je fais reiv. 
trer les vents ûnpétueax dans lenrs caver- 
nes , & je me livre à une impaiflante rage. 
Sans oelTe, mes regards langoureux te cher» 
«hent$ & lorfque le &émif{bment des va- 
gues me réveille pendant la nuit , je crois 
qiie tu nages le long du rivage, je Rap- 
pelle en vain , & je maudis* robfcurité qui 
te dérobe à ma vue, O que n'es -tu une 
£Ue de la terre I Des flots perfides m*em« 
pâchent de te fuivre en tout lieu & de te 
laire entendre mes foupirs & mes plaintes. 
Viens» ah! viens fur mon rivage! tu y 
trouveras des grottes agréables i mes Zéphirs 
les plus doux te rafraîchiront de leur fouR> 
fie: ils afTembleront pourri, de toutes 
les parties du monde , les parfums les plus 
exquis $ & leur haleine féconde fera naître 
à Tentonr de mon isle les ombrages les plus - 
délicieux. Viens , fois la Souveraine des 
Vents ! viens avec cet air enchanteur que t^ 
fivois 9 borique je te furpris pour ]§ premi«« 
fois fur mon rivage, où tu etois affîfe fur 
Ybcrbe fleurie t t^uidis ^ue tes u^embres 4« 
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lys brilloient au Soleil , & que des is;outte« 
tranfparentes couloient de ton corps fur le 
gazon 9 comme la rofée du matin coule d«i 
Tofes fraîches. Viens , ne te dérobes pas à 
mes embrafTemens \ ne retourne plus dans 
les flots 9 ne fais plus comme tu fis le jour 
que j'^tois prêt à te joindre , & que tu te 
précipitas dans les ondes , en me laifTant eq 
proie à toutes les agitations de l^Âmour. 

Ainfi fe plaîgnoit le Roi des vents , quand 
l'Amour s'approcha de lui : J'ai entendu tesi 
gémifTemens , putfTant Monarque des vents l 
lui dit Amour. Je fuis le fils de la DéeflQ 
à la belle ceinture 9 il eft en mon pouvoir 
de terminer tes peines : je te jure par \t 
fublime Olympe , que fi tu daignes m'accoF- 
der une demande 9 le plus fur & le plus, 
perqant de mes traits blefiera l'infconble 
fille de Kérée. Elle-même viendra fur tes 
bords 9 en rougifiaat avec une aimable pa-t 
deur, & réeompenfera tes fonffrances par 
une tendrefie pleine d'ardeur. Soie lui ré- 
pondit 9 avec une agréable furprife : fils 
de la puiiTante Véni|s 9 que veux-tu 4ç <9ai? 
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Je ne puis te rçcompenfer que (biblement 
du bonheur qae tq viens de me promettre 
pAr un ferment augiifte. Apprends donc ce 
que j'attens de toi, reprit Amour, Dès-à- 
préfent renferme tous tes vents ju{qu*à 
Theure où le Soleil Te replonge dans la mer, 
& donne -moi mille Zéphirs, qui, pendant 
tout ce tems-là, feront foumis à mes ordres» 
Soudain, d'une voix redoutable. Sole rap« 
pelle les vents vagabonds: les vents obéif* 
fent , volent & arrivent de toute part Le 
I>ieu les enferme, & mille Zéphirs vien« 
nent voltiger autour du fils de Vénus. 

'Bientôt, lui liit Amour, tu recevras le 
prix de tes fervices , & tu verras tes vœux 
accomplis. Maintenant je vole oà mes aF« 
fifiires m'appellent, il dit , âtfprlt fon vol » 
avec fon cortège de Zéphirs , vers le rivage, 
oà, à travers le ctépufcule du matin ^ il 
apperqut Tentreprenant jeune homme, qui, 
tranfporté de joie à la vue de la belle au« 
rore, avoit Tame remplie d*un doux pref* 
fentiment. La mer calme & tranquille fré* 
miiToit doncem^t à T^pe^ du Soleil : alors 
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il TÎt plus diftinâement <][ue jamais Tsle 
fituée vis-à-vis de liii. Le rivage reten- 
tilToit du chant des oifeaux , & deux ramiers 
prirent leur vol au-deflus de la tête vers 
l'isle. Les vents les plus doux fouffloient 
feuls fur la rive ombragée. Tel fut le calme 
qui régna fur la terre & fur l'onde , lorfqne 
Vénus fortit de Técume des flots; leCiel 
ferein , la mer verdàtre , les bords émaillés 
contemplèrent fon éblouiflante beauté $ les 
vents étonnés fufpendireut leur vol , les 
amoureux Zéphirs ^ careflferent la Déeflfe par 
mille baifers. Cependant le jeune homme , 
dont Amour avoit ranimé le courage & U 
paffîon, monta dans la barque, Sou* 
verain des mers, A Neptune, s'écria* t -il. 
Dieux & DéefTes qui habitez l'empire des 
ondes , foyez favorables à mon entreprife \ 
Ce n'eil point l'audace , ce n'eft point une 
coupable préemption qui me fait tenter un 
projet û hardi ; non , c'eft le fentiment le 
plus pur , c'eft l'Amour qu'un Dieu a mis 
au fond de mon cœur: c'eft le deGr ver« 
tueux de porter, à travers les dangers, d« 
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feconfs à des infortunés, LailTez-moî at- 
teindre le rivage de cette isle ! Et toi , Di- 
vinité qui m*as infpiré cet amour, ne m'a^ 
bandonne pas! C'eft toi qui as fait naître 
dans mon ame cette penfée hardie l 

Il parloit encore, quand tout- à -coup 
l'Amour fit croître du fond de la barque 
une perche élevée & ornée de guirlandes de 
fleurs qui flottoient dans les airs , & le ba^ 
teau s*avanqoit vers Tisle ^ car ce Dieu avoit 
ordonné, aux Zéphirs de fouffler dans les 
giu'rlândes 8c de Téloigner du rivage, D*au* 
très furent charjgrés de féparer les vagues de- 
vant la barque & ^'applanir le chemin flui- 
de: d'autres eurent foin de rafraîchir le 
jeune homme , qui , faifl d'une fainte fur- 
prife , s'apperqut qu'un Dieu l'affiftoit. 
Alors, rame remplie d^un grand courage, 
il s'éloigne de là rive , tandis que TAmoiu: 
vole inviiiblement devant lui. Du îonà 
des abîmes & des rives lointaines ,'accouf oient 
les fils de Neptune , les Tritons & les N&. 
féides , couronnés de jone : ils formoient 
HMtQur de la ^vf\nt xat grand cercle « étoivi 
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nés dô Tandace du mottelf qui le ptetnier 

ofoit fe confier à là vafU mer fur un frêle 

vaiflTeau. Sois heureu^i ^ chantèrent « ih « 

que tout iavorife ton voyage ) ^ courageuit 

jeune bomme! L'Amour te récompenfera $ 

l'Amour qui t'a rendu aflez bardi^ pour t^eic* 

pofer fur les flots de la mer 9 dans le tronc 

creufé d'un arbre. Qu'il fait beau te voit 

voguer fut les ondes éclatantes ^ femblable 

au cygne majeftneux , qui fend les eaux 

avec fes pieds! Amout vole, il eft vrai^ 

devant toi : celui -> là eft heureux qu'Amout 

pretld fous fa proteâlon* Recevez -le fans 

accidens , ombras de Tsle 9 c*eft • là qu'il 

trouvera la récompenfe 9 la douce réeom* 

penfe de fon induftrie & de fon courage* 

Nous lifons dans l'avenir 9 nous voyons ton 

art perfeâionné* Pes nations oouvrent TOcéan 

de leurs flottes 9 & voguent chez des peuples 

lointains. Des hommes diSerens par les 

mœurs , féparés par des mers iramenfes » 

's'accueillent avec furprife fur de paifihles 

côtes. Ils vont chercher & ils rapportent 

les tréfors de l'Etranger, fon fuperflu, fcs 
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Jciences 8t fes arts. Alors on verra le naa- 
tonnier nager fans crainte « fur Tabinie im. 
oienfe & fe tracer un chemin à travers les 
mers ignorées. Il affrontera hardiment la 
tempête fiirieufe > lorfque le ciel & la terre 
fe foulevant , fon navire deviendra le jouet 
des flots. Telle eft Taudace & Tinduftrie 
de la race de Prométhée : le Feu des Dieux 
br41e dans le cœur des hommes , ^ les pé* 
rils menaçans enflamment leur indomptable 
courage. 
Ainfi chantèrent les Néréides & les Dieux 
' marins , en formant des dan fes tumultueu« 
fes autour de la barque « tandis qu*à Thar- 
monie de leurs chants ^ les Tritons joignoient 
les accords de leurs trompes. Cependant 
le jeune homme voguoit heureufemcnt , Se 
parvint fans accident au rivage de Tisle» 
qui le reçut fous fes frais & voluptueux 
ombrages. Plein de joie» il fauta hors de 
fa barque quil traîna fut le fable pour là 
mettre à Tabri ) enfuite il rendit grâces au 
Dieux,d*avoir été fi favorables à fon entreprife 
audacieuCe. Rempli d^une douce el^érance > 
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il traverfe les ombres de Tisle; à chaque 
pas, il remarque, avec ravifTement , des 
traces de mains laborieufes : il voit d^s 
figuiers, des pommiers & des poiriers plan* 
tés en allées fertiles f la vigne , s*étendant 
d'un arbre à Tautre, étoit (i chargée de rai« 
fins , que les branches fe courboient fous le 
poids des grappes. Des jafmins Bt, des myr« 
tes formoient qà & là des bofquets délicieux ; 
& mille petits ruiiTeaux dont les bords 
étoient émaillés de différentes fleurs , cou« 
loient avec un agréable murmure fous les 
ccintres que formoient les arbriffeaux. 

Pendant qu'il étoit occupé de ce nouveau 
fpeébcle, Mélidc étoit afîlfe dans la cabane 
auprès de (h more : la tête panchce fur fon 
fein, elle îefta long-tems dans un profond 
filence \ enfin Sémire lui parla ainfi : (^uoi| 
ma fille, je te verrai toujours rêver? Qui 
peut t'attrifter , ma chère Mélide ? 

JVlélide , les yeux inondé^ de pleurs , ré« 
pondit ainfi : j Hélas I je rêve , fans pouvoir 
en dire la caufe ! J'ignore pourquoi mon cœur 
palpite 9 je ne fçais pas ce qui oppreife fi 
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fort ma poitrine; Je fens feuleitieilt que je 
fuis malheutcufe & plus tnalheureufe que 
toutes les autres créatui-eS. 

Eh ! quoi ) ma chère Mélide « teprit doU« 
loureiifement la mei^e ^ tu te trouves mal"* 
heurenfe ! Ce font des idées chimériques 
qui te rendent telles Q.ue té manque^tâl? 
Toutes tes plantes croiflent comme tu le 
defires ( tout ce que tit eiitreprens f te réu& 
fit : tes berceaux fe revêtent des plus aima« 
blés ombrages pour te tecôvoir ^ les arbres 
que tu plantes , font lêS pins beaux de Tisle i 
tout ici s^emprelTe , à te careffer & à te ré* 
jouir s pourquoi ton troupeau n'eft *> il plus 
ta plus chère occupation ? 

Oui» dit Mélide, en pleurant « hélas 1 
oui! autrefois la joie me fuivoit en tous 
lieux) maintenant il n'en eft plus poiu: 
iâoi« L'ombrage aujourd'hui ne foit que 
nourrir mon chagrin $ la vue de chaque 
plante m'infpiroi^ autrefois du plaifîf : je le 
refpirois avec le parfiim de chaque fleur) 
mais hélas! à préfont, il n'cft plus de plai* 
fur pour moi dan« toute l'isle, & je fuis lii 
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plas malheureufe des créatores vivantes. 
Si je vois les oifeaui fe raiTembler, fe ré- 
jouir & chanter fur la cime des arbres \ fi 
je vois mes moutons réunis , bondir dans 
la prairie , ou fe repofer tranquillement à 
l'ombre & fe réjouir d^étre ejnfemble , alors 
je ne puis m'empécher de délirer. . . 

Sémire interrompit fon difcours par ce9 
mots: Mais, quoi? toujours les mêmes 
plaintes ! fille ingrate envers les Dieux \ 
Peux-tu f abufer au point de defirer des cho»- 
fes que. tu ne fçaurois nommer, des chofes 
qui ne font pas dans la nature. Eh ! quoi % 
fi j'allois murmurer auffî de ce que cette 
mer n*eft pas une terre , ou de ce que je ne 
fçais pas voler comme les oifeaux , ou de 
ce que les arbres ne peuvent pas s*entre« 
tenir avec moi. • . Cependant ces plaintes 
feroient moins bizarres que les tiennes. 

Mélide reprit: Non, je ne trouve pas 
mes defirs fi déraifonnables. Pourquoi faut- 
il que nous foyons feules privées d'un bien 
dont tous les animaux jouifient ? Ne leur 
reifemblons-Bous pas en tout? Us mangent» 

Tm9 IL V 
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iU dorment» ils entendent , ils fentcnt comme 
nous: ils fe réjouifTent» ils s'affligent, fnr- 
tput quand on les fépare de leurs {Jembla- 
l^les: pourquoi, .ayant tint de chofes com- 
i^iunes avec eux, ne leur reCTemblerions 
nous pa^ en cela? < 

Pourquoi ? répondit la mère d'un ton 
^ché ! Cei): aux Dieux qu'il faut demander 
pourquoi ils ne t'ont pas donné d'autre fociété 
^u.e celle de tes douces brebis & des vih 
oifeanx; & telle eft leur yolonté^, cefle de 
t^en plaindre. 

Mais 5 reprit Mélide, d'une voix timide» 
le mouton np fe réjouit pas de la fociéte 
du chevreuil» ni la colombe de celle du 
c^ard j chaque créature ne cherche que 
celle de fon cfpece. £t nous, ne femmes- 
ï\pMS pas auffi. une efpece particulière ? Celui 
de mes moutons qui me chérit le plus , fe 
divertit bien plus avec fen femblable qu'a- 
vec moi. 

Elj bien, pourfuivit Sémirc, ne fuis -je* 
pagine focieté de ton efpecie?Je t'aime bien 
plii^s qui., les. brebis ne peuvent aimer les 
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brebis : je faime plus que les oifeaux ne 
peuvent aimer les oifeanx. 

Oui 9 repartit tendrement Mélide , hélas! 
oui , ma mère l Mais toi - même , je vois 
que tu t*attriftes ; peut - être t'affligerois • tm 
moins , û nous étions en plus grand nombre» 
nos divertiflemens- feroient plus variés. Quel 
plaiiir n'aurois-je pas , fi nous étions ea 
plus grand nombre « û, réuniflfant nos t^^ 
forts, nous tâchions de te' réjouir. Ah! 
s'il y avoit feulement ici une créature comme 
moi, un être qui prit part à tous mes petits 
plaifirs , qui fôt toujours à mes côtés , qur. «r 
hélas ! il me femble . . » Mon cœur f aime 
par - deflfus tout \ mais il me femblé que ce 
cœur eft fufceptible d'encore plus d'amour» 
& cela , pour un objet que je ne fçauiote 
ni trouver ni définir. 

Sémire dit en foupirant : Que tes fimeftse 
^efirs jettent de trouble dans mon ame l 
Les Dieux refiifent de les accomplir, parce 
que tu demandes avec trop d'importunhél 
De chaque arbre , de chaque pierre , ils pour« 
roient &ire des créatures comme toi j mais. • » 
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4. Mélide interrompit , avec vivacité , ià 
mère: Qjaoi? les Dieux pourroient feirc 
rm. tel prodige! ô Dieiix l auprès de chaque 
arbre , fur chaque pierre , je vous ferai des 
facriiices: je vous offrirai ce que chaque 
faifôn produit de plus beau.; je vous implo- 
rerai fans ceffe . . oui je vais. . . Tout à 
roup Sémire releva la tête. Dieux ! s'ccria- 
-t^lle, que vois-je? Â ces mots, elle re(b 
Immobile comme une ftatue. Le jeune homme 
«.^étoit. arrêté à la porte de la cabane , tout 
craffî troublé : Dieux ! c'eft - elle , s*écria-t- 
11; c^eft la même que j'ai vue en (bflge! 

Sémire , fàifie de frayeur , fe levé de fon 
Êége : Si tu es un. des habitans de TOlym- 
pe, dit-elle, & que tu viennes nous viiiter 
dans notre demeure , ah 1 regardes - nous 
favorablement & . . .. mais, quoi? jeté 
▼ois arrêté fur le feuil de la porte , tout aufli 
troublé que nous. Qui que ttl puifles être y 
fois le bien venu! Alors le jeune homme 
entra dans la cabane , & leur parla ainfî : 
Ah! recevez moi favorablement dans votre 
demeure! Je ne fuis pas un habitant de 
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rOlympe : je fois jorivé dans votre f*îe pw 
un moyen extraordinaire, & f implore votre 
bienveillance. 

Mélide, pendant leur entretien, étoit re- 
ftée fans mouvement , occupée à confidérec 
la belle ftature àû jeune homme. En&i 
elle pirla aînfî: Oui, les Dieux ont enfin 
exaucé mes vïoeux \ Ils . ont produit cette 
ebarmante figure, pour me tenir compagnie. 
Approche-toi de mes côtés, viens que je: 
touche tes mains & tes joues colorées^ 
comme la rofe i Dis-moi î De quelle rtianiere 
les bieux font-ils créé ? Ah î fans ceffe je^ 
vaîs^ leu^ rendre grâce dé ce tècnfoit! Dis- 
moi! Qu'étois-ttt il y a un moment? Ihr 
arbre, une pierre? Et en parlant aiofi ,- 
elle preflbit ia main tremblante 4Îu jesnt^ 
homme contre fon feîn palpitant. Le jeune 
homirie reprit en foupiraiH: O ma bien- 
aimée ! s*il m'eft permis de te nommée 
ainfi . . Moiî Tinterrompit Mélide, *b.! . 
dis le-moi fans ceflfe! je Tentemlpai avec ra. 
viflfement. Me voilà enfin heupenfe ! l'^iit' 
mes vœux font accomplis en tèi« Seat.tT 
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th l fens comtàe te coeur me bat «le joôe S 
Ala main tremble dans la tienne : jamais jP 
n'éprouvai tant de joie h jamais je ne feot 
t^ ce que je Cens* 

Dieux! que je fuis heureux ! s*écria le 
jeijne homme. Depuis long-tems je t*aime 
j^ar^flhs tout. Ah! que mon ypyagc 
périlleux eft fortuné ! Que je fuis bien ré- 
compenfé de inop entreprife téméraire 1 £i^ 
parlant atnG, il ^leffa la main de la jeune 
fille for fes Jevres. 

.Que£ii&tu? . é Qu'Ace que j'éprouve? 
•'écrie Méllde. J'expire de volupté. Tout 
Ct que tu entreprens fait pafier dans mon 
tme un raviflèment que je n'ai jamais fenti. 
^ais .toi, voudras- tu toujours être avec 
^m ,; m*alfifter dans toutes mes occupations » 
&- partager .4;ous mes plaiiirs? 
. jCp^raent , repartit le jeune homme y 
yîurjîpis-jc faire autrement , puifque je ne 
l^rois itre heiireux qu'en te pofTédant ? 
.(0 ma mère l s'écria enfnite Méllde^ 
%UÇ les Dieux fopt bonfs d'avoir exaucé mes 
niltmsi XivD^itdxy^ ^d'iivoir produit cette ai- 
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mable créature pour me tenir compagnie. 
Vois, ma mère: elle eft auffî grande que 
moi: elle n'eft pas petite, comme lorfque 
tu me trouvas fous les roliers. 

Sémire dit alors : Remettons - nous dt 
hotjre trouble, afféyez-vous tous deux au- 
près de moi ; & toi , jeune homme , nous te 
béniflbns ! Tu ne fqaurois être Venu en ce 
lieu, dans de mauvais deffeins*v Raconte- 
nous d'où tu vien^ , & comment tu es venu 
dans notre habitation folîtaire. Il faut que tu 
aies éprouvé des chofes bien extraoràihalres \ 

Ils s'affirent alors; Mélide & le jeune 
homme fe tenoîent par la main : il commenqà 
â raconter Tes avantures , & coniment un 
Dieu lui avoit rtiontré en foftge la belle 
Mélide , comment il Tavoit aimé ; comment 
îl s'étoit défcdé fans eTpérance , fe voyant 
(éparé d'elle par la vafte mer; comment ii 
avoit enfin conftruit fon bateau^ & s'étoit 
cxpofé fur les flots , dans le tronc creuCS 
d'un arbre , qutl conduifoit avec des piedt 
de bois; & comment, par Tafliftance des 
Dieux, il avoit abordé fur le rivage. 
Y4 
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Elles écoutèrent avec furprife ces avan. 
turcs merveilleufes , & Sémire reprit: Ce 
font les Dieux qui t'ont înfpiré le deflein & 
Je courage d'entreprendre , à travers les 
flots , ce voyage périlleux. Ah l nous te 
Ijéniflbns, & nous offrirons aux Dieux ^des 
facrifices d'aâions de grâce: ils t'ont coiw 
duit dans cette isie , pour notre bonheur , 
& n'ont pas voulu me laifTer fuccomber au 
chagrin qui me confumoit 

Mélide pourfuiyit atn£: Il fe trouve 
donc un autre rivage & d'autres habitans 
par- de- là cette mer? . . Céft ce que j'ai 
toujours bien conjeâuré, quoique ma mère 
pe l'ait toujours caché. Et toi» ah! ne 
t'en retourne jamais fur ce rivage dans ton 
tronc cireufé I refte avec moi I ne fois qu'à 
jnoi fçulcî II me femble que je ne ponrrois 
ibuffrir que tu aimaffes d'autres compagnes 
comme tu m'aimes. Mais dis -moi: Tu ne 
toe parois pas fiait comme moi : uft duvet 
léger que je n'ai pas , gaviit ton menton. 
C'eft, répopdit le jeune homme, parce que 
f c fuis un garçon , & que tu es une fille. 
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Un garqoul r«prlt Mélide » que tu m^étoo. 
lies ! Cependant je ne ponrrois pas faime' * 
davantage , quand tu fèrois endércment lait 
comme' moi. Oh ! que de cbo(ês ma mère 
m'a cachées! 

Sémire fourit à ces mots^ & «nrdonna à 
ia fille de préparer les plus beaux fruits 
pour le foupé. Aui&- tôt Mélide, amenant 
le jeune homme avec elle , alla cueillir les 
plus beaux fruits. Infeniiblement ^ an mi- 
lieu de leurs embraflfemens & de leurs ten« 
dres entretiens , ils oublièrent les fruits 
qu'ils cherchoient & portèrent leiurs pas 
dans le lieu du rivage où étoit le bateau» 
Regarde, diibit le jeune horaine , r^arde^ 
ma bien - aimée ! Voilà le tronc qui m'a fait 
traverfer les flots de la mer , ^ qui m*a coik 
duit dans tes bras. Elle y courut fotidain « 
remplie d'une vire admiration. O înven^ 
tion merveilleufe! s'écria - 1 * elle , A tém^ 
rite! Se confier aux vaftes mers dans un 
vaiffeau qui ne peut être que le jouet des 
vagues > comme k feuille vêlante d'une 
fieur eft le jouet des vents les plus deut 
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dans les àîrs ! Et c'eft ton amour' pour mol, 
qui t'a in^ré tant de coura-^c ? O mon bien- 
aimé ! comment puis - je te remercier de ton 
amour I Mais dis-moi : Qu'eit-ce que je vois- 
là d'attaché aux deux côtés de la barque ? 
Sans doute , ce font les deux pieds de bois , 
1 Taide defquels, fembkble au cygne, tu 
as dirigé ton voyage ! je te falue» tronc 
creufé \ Je te falue , arbre des rives lointai- 
ne»! Ttt es plus beau à mes yeux, ainfi 
étendu , dépouillé de tes ornemens , que tout 
autre orné de la plus belle parure dn Prin« 
tems ! Béni foit le lien que tu as ombragé ! 
Bénis foient les ofTemens de ceux qui t'ont 
planté! Que le Printems prodigue toutes 
fies beautés dans le lieu où il rêpofe! Mais 
toi, mon bien -aimé! . • Ainfi dit -elle au 
jeune homme ; 8c pendant qu'elle lui parioit 
& qu'elle le tenoit embra(!é , une larme de 
tendreflfe s'édbappa de fon œil : Ah I je t'en 
conjure , ne m'é^ndonne pas , ne remonte 
jamais daiis ce tronc creufé,' poitr quitter ce 
rivage ! Ahl fi jamais tu le faittois , puif- 
fent alors les. vagues irritées, fenfibles aux 



)y Google 



NAFIGATEU». U7 

phîntes que m'arracheroit 'to^ intidcUté, te 
/rejettçr ici dans mes bras! ma bien -ai- 
mée! reprit le jeune homme» en elTuyant 
par mille, baifers lés larmes qui couloient 
fur Tes joues , que tes craintes font injuftes ! 
Puiflè la première vague m'englontir danï 
Içs abîmes , fî jamais je quittois ces bofds, 
dans ce dçteftable deflEkio I £t comment 
pourroi$-je m'y réfondre, puifque- tu es 
tout mon bonheur & t(»ite ma joie! Jo 
veux conUruire fur ce rivaiçe fortuné deux 
autels 5 l'un fera coniàcréà la belle Vénus 
& à fou puiffant fils : car c'cft lui qui a lait 
naître dans mon cceur cet amour, invûicible 
& ciette hardie réfolution> l'antre, au Dieu 
des mers, qui m'a protégé fur les Aaisi 
Enfuitc ils prirent le chemin de la cabane i 
& dans des corbeilles fimples , ils poferent 
les fruits fur la table. Au milieu de la 
joie de leurs entretiens ,, la nuit vint , & 
Amour les conduiCt dans un berceau de 
jafmin & de rofes , à côté duquel une 
fource feifoit entendre fon gazouillement. 
De petits Amours folâtroicnt fur les raroe- 
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anx du berceau , & de doux Zéphirs , fe* 
couitnt leurs ailes parfumées , fe jouoient 
antifor des Amatis. 

Leurs defcendans perfeftionnerent Tîfrt de 
naviguer fur la mer: ils bâtirent fur fcs 
bords une ville ftériffante , & ils la nom- 
mèrent Cythere. La mer Laconienne réflé- 
ehiûbit au loin la hauteur de fes tours & la 
fyleadtfur de fes é<)ifice$. Le fdns beaux 
de ce^ édifices étolt un temple entouré d*us 
double rang de colonnes , & conlkeré au 
Dieu d*Amour. Le bonheur & Tabondance 
Tcgnoient dans les murs de cette viHe ; & 
hs^ vaifleaux de TOcéan, richement char- 
gés, venoient de toute part fe rendre dans 
foh pott commode. 
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